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    Du même auteur

    au cherche midi


    Le Club des amateurs de romans policiers : Ils étaient sept, 2023
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    Pour mes amis Dianne et Michael,

    Et à tous ces moments heureux dans les hautes mers…
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      Préambule de l’auteur


      
        Quand j’ai commencé à réfléchir à la deuxième aventure du Club des amateurs de romans policiers, j’avais envie de les entraîner dans un voyage insolite, comme dans le célèbre Orient-Express – l’une des enquêtes d’Hercule Poirot que je préfère. Alors je me suis mise en quête d’idées.


        On peut dire que je n’ai pas été déçue.


        À la fin du XIXe siècle, un bateau à vapeur appelé le SS Orient faisait route entre Londres et Sydney via Le Cap et le canal de Suez. D’après mes recherches, c’était un navire de grand standing, aux aménagements somptueux, fréquenté par une clientèle très diverse. Et qui fut le théâtre de quelques décès plus que suspects.


        Un cadre de choix pour mes amis du club !


        Même si, pour la bonne marche de cette aventure contemporaine, j’ai ajusté quelques détails tels que l’itinéraire d’origine, l’essentiel des informations concernant le bateau sont authentiques1.


        Reste que cette histoire est bel et bien de la fiction. Il me chagrine de devoir vous dire que le SS Orient n’a en réalité jamais été renfloué et que la réplique que je fais sillonner les océans pour ce roman n’existe que dans mon imagination. Mais les écrivains ont le droit de rêver, n’est-ce pas ?


        Nos amateurs passionnés de romans policiers n’ont plus qu’à embarquer pour l’aventure…


        Bon voyage !

      

    

  

  
  


    
      1. Le site du Museums Victoria Collections donne quelques précieuses informations aux adresses suivantes : https://collections.museumsvictoria.com.au/items/1705918 et https://collections.museumsvictoria.com.au/items/404048

    


  
    
      

      Prologue


      
        La femme s’enfonçait dans l’eau noire et sans merci, ne sentant plus la houle la ballotter en tous sens dans le sillage du navire, la voix réduite à quelques hoquets crachotants – elle avait depuis longtemps renoncé à hurler. Ce n’était pas aux grands requins blancs, à l’hypothermie ou au sang qu’elle perdait qu’elle pensait. Non, ce qui l’émerveillait, c’était que ceci puisse être sa destinée.


        À elle, entre toutes les femmes.


        Elle avait toujours su que le déshonneur la rattraperait. Mais jamais elle n’avait pensé que cela puisse advenir de cette façon. Devrait-elle vraiment se perdre dans l’immensité de l’océan ? Était-ce le souvenir que l’on garderait d’elle, une petite fille stupide tombée du pont d’un bateau ?


        Elle plissa les yeux quand un jet d’écume la gifla, engouffra une goulée d’eau amère et salée, s’étrangla et se débattit cependant qu’une nouvelle vague la catapultait vers le haut, puis la faisait retomber, amorphe, comme une poupée de chiffon.


        Savait-on qu’il y avait des vagues si loin des côtes ? Savait-on qu’il y avait tant d’oiseaux de mer fabuleux, cet énorme albatros aventureux qui plongeait à présent pour venir examiner la manne flottante et se mettait à tournoyer au-dessus de sa tête ? Si proche qu’elle distinguait les fines stries noires sur son ventre blanc, son bec d’un jaune agressif et ses yeux froids et impassibles. De petits boutons noirs qui épiaient, patients. Attendant leur heure…


        Nul salut à espérer ici, il était vain d’implorer le pardon. La nature était son jury, son juge et son bourreau.


        En s’abandonnant à son destin, sa dernière pensée fut pour le capitaine et son amant. Rien ne s’était passé comme elle l’avait planifié.
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      En cet après-midi baigné du soleil de Sydney, on entendait craquer le SS Orient, rutilant comme une vieille lady chancelante, dans le port de Darling Harbour. Le navire était en réalité relativement récent, réplique moderne d’un vaisseau à vapeur qui rallia jadis Londres à ses colonies, avec ses quatre classes de passagers, ses deux cheminées noir brillant et, juste pour le décor, ses quatre mâts imposants, qui n’étaient plus là que pour le coup d’œil.


      « Il est exactement comme je l’imaginais ! s’extasia Claire Hargreaves en battant avec ravissement de ses mains gantées de blanc.


      — Parfaitement fidèle à l’original, ajouta Missy Corner, en examinant le prospectus chiffonné dans sa main aux ongles vernis d’un violet écaillé.


      — Il est quand même beaucoup moins grand que le Queen Mary », fut tout ce que Perry Gordon trouva à dire.


      Les membres du Club des amateurs de romans policiers contemplaient, pantois, le bateau, au milieu d’un flux continu de passagers, de membres d’équipage, de curieux et de journalistes qui se pressaient pour se présenter au bureau des douanes installé provisoirement sur le quai, pour embrasser leurs proches en souriant avec une pointe d’envie, ou encore poser pour une photo souvenir avant de remonter à bord pour la dernière étape de leur voyage vers Auckland.


      Tout près, la sirène d’une ambulance hululait de manière menaçante, mais personne ne semblait l’entendre. Il y avait trop d’excitation dans l’air.


      Comme les autres, Alicia Finlay était en proie à la fébrilité. Bien que fondatrice de ce club, ce n’était pas la présence de ses amis qui l’exaltait : non, c’était la perspective si romantique de ces quatre jours – et ne parlons pas des nuits – sur les flots bleus, en compagnie du fringant Dr Anders Bright. Anders était lui aussi membre du club, mais également l’élu de son cœur. Si ce n’était que pour l’instant, il était aux abonnés absents.


      Alicia tendit le cou. Où pouvait-il bien être ?


      Elle scruta la foule, mais tout ce qu’elle voyait, c’étaient des centaines de passagers, pour la plupart en tenue de style marin, de sexe féminin et de plus de soixante ans. La sœur d’Alicia, Lynette, qui venait de fêter ses vingt-sept ans et de se retrouver célibataire, était en train de se faire la même remarque. Sous son épaisse frange blonde, elle fronçait les sourcils.


      « J’imagine qu’il n’y aura ni casino ni boîte de nuit, à bord, railla-t-elle. Il ne faudrait pas détraquer les pacemakers.


      — Allons, arrête de ronchonner, cocotte, fit Missy, les yeux pétillants derrière ses lunettes à la monture à imprimé zèbre. Ça va être super ! Viens, allons à l’enregistrement. »


      La jeune bibliothécaire les pressa vers un guichet, brandissant son billet comme un sésame pour un royaume magique.


       


      Un moment magique, c’était ce que le bon docteur leur avait promis.


      C’était Anders qui avait lancé l’idée de cette croisière, un jour qu’ils sirotaient un Pimm’s à l’issue d’une de leurs réunions bimensuelles. Ils venaient de disséquer La Mort dans les nuages, et étaient tous tombés d’accord : cette enquête ne pouvait rivaliser avec les opus célébrissimes de leur idole, Mort sur le Nil et Le Crime de l’Orient-Express.


      « Je tuerais pour faire un voyage dans un train de luxe », avait soupiré Claire. Sa tenue ce jour-là n’aurait pas déparé dans un roman d’Agatha Christie ; avec sa robe midi aux gracieuses manches papillons et son bibi incliné, elle semblait venue tout droit des années trente.


      « Pourquoi t’en priver ? s’était enquis Perry.


      — De quoi, de tuer ou de prendre l’Orient-Express ? » Ils avaient échangé un sourire moqueur. « J’aimerais beaucoup, môssieur Gordon. Il faudrait juste que je vende un plein conteneur de robes de bal pour m’offrir le billet. J’ai bien peur que le trajet Central Station-Town Hall soit tout ce que je puisse me permettre cette année.


      — Comme tu dis. À moi aussi, ça me paraît totalement hors de portée », avait confirmé Alicia.


      Le monde des magazines papier dans lequel elle travaillait perdait du terrain sous l’assaut des médias numériques.


      C’était alors qu’Anders avait sorti de sa poche une brochure sur papier glacé.


      « Je ne savais pas trop si je devais vous en parler, mais puisque le sujet est ouvert, je me dis que c’est peut-être exactement ce qu’il vous faut. » Il avait laissé tomber la brochure sur la table basse, et tous les yeux s’étaient fixés dessus. « Ce n’est pas tout à fait l’Orient-Express, hélas, et ça flotte au lieu de rouler, mais c’est un peu plus accessible, et ça arrive à Sydney très bientôt.


      — De quoi parles-tu, doc ? » avait questionné Lynette tandis que Claire s’emparait de la brochure et commençait à la feuilleter.


      C’était une publicité pour une croisière de luxe sur la « réplique exacte d’un paquebot à vapeur », qui promettait aux passagers « un voyage jusqu’aux temps paradisiaques des années 1900, quand le SS Orient cinglait à travers les océans de Londres à Sydney via Le Cap ».


      Anders s’était tourné vers Alicia avec un sourire d’excuse.


      « Je voulais t’en parler, j’ai reçu un appel hier soir. On me demande de remplacer au pied levé le médecin de bord, pour douze jours seulement, jusqu’à son… retour. Tout s’est fait en urgence. Je prends un vol demain pour Fremantle, où j’embarque. » Il avait scruté l’assemblée. « Le SS Orient fait escale à Sydney dans une semaine. Vous pourriez embarquer là, juste pour les quatre jours de traversée de la mer de Tasman jusqu’à la Nouvelle-Zélande, puis rentrer en avion en même temps que moi.


      — Et on fait quoi de Max ? avait grogné Lynette en se penchant pour caresser la tête noire soyeuse de leur labrador chéri, qui clignait des yeux de plaisir.


      — Je suis sûr que vous pourrez trouver quelqu’un pour chouchouter votre gros pépère. »


      Pour sa remarque, Anders avait reçu un coussin sur la tête.


      Perry, qui lisait par-dessus l’épaule de Claire, avait poussé un sifflement. « Je croyais que tu avais dit “accessible”. Peut-être pour tes revenus de médecin, mais c’est presque un an de mon salaire au musée. » Perry était paléontologue, et très mal payé.


      « Non, non, ne tenez pas compte de ces tarifs, avait corrigé Anders en cachant prudemment le coussin derrière son dos. Ils m’ont dit qu’ils font des prix très intéressants sur le tronçon Sydney-Auckland, apparemment plusieurs passagers s’arrêtent ici et libèrent des cabines. La compagnie les brade, c’est une occasion qui ne se présente qu’une fois dans une vie. Le bateau arrive de Londres, vous vous rendez compte, un marathon de quinze jours ? Il suit la route du SS Orient de l’époque, avec un petit détour par la Nouvelle-Zélande. Auckland est le terminus. Une fois arrivés là, ils refont le trajet en sens inverse jusqu’à Londres.


      — Londres ? avait hoqueté Alicia.


      — Oui, mais je ne dis pas que vous devez aller à Londres, moi je n’y vais pas non plus. Ils espèrent pouvoir me remplacer quand ils seront en Nouvelle-Zélande, enfin, je crois… » Son regard s’était assombri et il avait cligné des yeux. « Mais si vous faisiez juste cette étape, quatre jours, ça pourrait être amusant. »


      Et tellement romantique, s’était dit Alicia, l’esprit surchauffé. Lynette plissait les yeux d’un air soupçonneux. Dans son esprit, amusant et Anders ne s’associaient pas précisément, même si sa grande sœur était totalement toquée du charmant docteur.


      « Je ne sais pas trop, je n’ai jamais été très attirée par les croisières. »


      Des murmures d’approbation avaient couru dans le groupe, des bribes de phrases fusant, telles que « centres commerciaux flottants », « usines à microbes ». En temps ordinaire, Anders aurait partagé leur avis. Partir en croisière n’était vraiment pas son genre, mais l’appel affolé d’une ancienne collègue, qui le suppliait de venir à son secours et faisait état d’une rémunération très attrayante, lui avait fait apparaître l’idée comme ce défi excitant qu’il avait secrètement appelé de ses vœux depuis plusieurs mois. Il se sentait profondément déstabilisé, moins du fait de sa pratique de chirurgien qu’à cause de son mariage brisé avec Vanessa, l’amour de sa vie depuis l’enfance. Il avait regardé Alicia du coin de l’œil. Il ne lui avait pas raconté toute l’histoire, et n’était pas sûr de vouloir le faire.


      Avait-elle besoin de tout savoir ?


      Missy, quant à elle, n’avait pas eu besoin d’en lire plus. Le simple nom du bateau l’avait conquise. « Le SS Orient, les enfants ! C’est un signe que nous envoie Dame Christie elle-même ! »


      Perry avait roulé des yeux en croisant les jambes, mais Anders souriait.


      « J’étais sûr que tu serais partante, Missy. Et toi, Alicia, qu’en penses-tu ? J’ai dans l’idée que ça pourrait être magique. »


      Alicia s’était efforcée de se joindre à l’enthousiasme de Missy, mais elle se sentait un peu trahie. Pourquoi Anders ne lui avait-il pas proposé ce voyage à elle seule ? Pourquoi entraîner tout le club avec eux ? Non qu’elle ne se réjouisse pas de leur compagnie, elle adorait leur improbable petite bande de fondus de polars. Tout de même, ce n’était pas avec eux qu’elle avait envie de partager des piña coladas en contemplant le coucher de soleil, lovée sur un transat au bord de la piscine.


      « Allons-y ! » avait décidé Claire dans un accès de spontanéité inattendu, qui s’avéra contagieux. La déesse du vintage avait examiné chaque photo du prospectus avec un enthousiasme grandissant devant les somptueux intérieurs de style victorien, le mobilier sophistiqué de bois sculpté rehaussé de cuivre rutilant. Déjà elle élaborait sa garde-robe tandis que le groupe scellait son projet dans un concert de rires et de tintements de verres à pied.
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      Un garçon de cabine indonésien déposa les bagages d’Alicia sur le porte-valise, inclina humblement la tête et s’éclipsa sans paraître remarquer le soulagement que provoquait son départ. Alicia ne savait pas trop si elle était supposée donner un pourboire aux employés chaque fois qu’ils faisaient ne serait-ce que lui adresser un regard. Le fait que le steward s’était éclipsé sans attendre une poignée de billets la rassurait au plus haut point.


      Elle sourit. Il n’y avait rien qu’elle détestait plus que donner des pourboires (d’accord, elle détestait encore plus la faim dans le monde, mais vous voyez l’idée). Son niveau de calcul mental était consternant, et le processus la mettait toujours terriblement mal à l’aise. Elle savait néanmoins qu’elle devrait s’en acquitter à un moment ou un autre, et se fit mentalement une note pour lui donner un gros pourboire à la fin du séjour.


      Valeno s’était présenté en expliquant qu’il serait à sa disposition pendant toute la traversée. Cette idée-là plaisait à Alicia, en revanche. Elle instaurait une atmosphère de confort et d’opulence. Tout comme cette cabine, approuva-t-elle en balayant la pièce du regard avec un frémissement de plaisir. Elle était petite, mais d’un raffinement achevé, mélange fastueux de style victorien et de Renaissance anglaise. Alice était soudain téléportée en 1901.


      Claire devait se pâmer.


      Deux appliques aux abat-jour frangés surmontaient les lits jumeaux aux cadres de cuivre et aux courtepointes fuchsia. Une table de chevet à tablette de marbre les séparait et un minuscule fauteuil d’ébène leur faisait face, sur un luxueux tapis persan. Les doubles rideaux du même rose pourpre, ouverts, étaient retenus par des embrasses dorées. Certaines parois de la cabine étaient recouvertes de panneaux de bois de châtaignier aux chauds reflets, les autres tendues du chintz le plus délicat qu’ait jamais vu Alicia, avec son motif de lac miroitant bordé de saules. La petite salle de bains attenante n’était pas en reste et vous transportait un siècle en arrière, avec son carrelage de métro noir et blanc et son miroir au cadre doré.


      Alicia jeta un coup d’œil à sa montre et poussa un petit cri affolé. Elle avait exactement dix minutes pour défaire sa valise et courir à un endroit appelé le grand salon pour la lecture obligatoire des consignes de sécurité. Elle ne voulait pas les rater. Fidèle à elle-même, elle avait déjà envisagé toutes les catastrophes possibles, du tsunami venant s’écraser sur le pont à l’escouade de terroristes envahissant le bâtiment comme des sangsues nées de l’océan. Elle était bien résolue à se préparer à toute éventualité.


      Elle avait déjà enregistré les informations données sur la plaque de la porte et inspecté le hublot, au cas où elle devrait fuir un incendie ou un malotru ivre (les soûlographes n’étaient-ils pas de nos jours le principal danger lors des croisières ?).


      Elle frissonna à cette idée et s’efforça de se concentrer sur le lit, de l’autre côté de la pièce. Où était donc passée Lynette ? La cadette des sœurs Finlay avait eu beau protester, il leur fallait partager cette cabine. Ses bagages se trouvaient bien ici, mais Lynette elle-même ne s’était pas montrée, curieusement.


      Sans doute était-elle toujours au bar où les passagers avaient été conviés peu après l’appareillage, devant la piscine décorée de mosaïque du pont principal, pour un verre de bienvenue. On leur avait offert des minibouteilles de champagne avec une paille rayée plantée dans le goulot, et ils avaient passé une première heure délicieuse à s’extasier sur les beautés du port de Sydney, en passant sous le magnifique Harbour Bridge qui les dominait de toute sa hauteur, pour s’éloigner entre les promontoires de Sydney Heads.


      Si ce n’était qu’Alicia n’avait rien vu de tout ça.


      « Dis, tu ne vas pas nous casser les pieds comme ça pendant toute la croisière, j’espère ? avait grogné Lynette quand ils avaient dépassé les Heads.


      — Quoi ? » avait-elle répondu en battant innocemment des cils.


      Lynette avait brandi son Moët miniature.


      « Donc, on est devant un des sites les plus extraordinaires du monde, des gens payent des fortunes pour venir admirer ça, et toi, tout ce que tu vois, c’est ce qui manque, j’ai nommé le Dr Anders Bright.


      — Et alors ? avait-elle répliqué en se renfrognant. Où est-il ?


      — Là où il est censé être, j’imagine, c’est-à-dire au boulot. Occupé à distribuer des comprimés contre le mal de mer, ou, vu la moyenne d’âge, des défibrillateurs.


      — Tu sais quoi ? Pour une fille qui ne sort qu’avec des types de plus de cinquante ans, tu as des discours franchement âgistes. »


      Lynette avait haussé les épaules sans répondre et s’était abîmée dans la contemplation du paysage, entre deux gorgées de sa boisson favorite.


      Alicia chassa la scène de son esprit et revint à sa valise. Elle avait intérêt à se hâter si elle voulait arriver à temps pour l’explication des consignes de sécurité.


      En quelques minutes, son attirail prit place dans la penderie et le cabinet de toilette, occupant nettement plus que sa moitié. Elle tira de son sac à main son exemplaire du Crime de l’Orient-Express et le déposa sur son oreiller, non sans l’avoir au préalable serré sur son cœur, pour indiquer à Lynette quel lit elle avait choisi et se rappeler qu’elle devait le lire plus tard dans la soirée. Le club s’était déjà attelé à la dissection de ce roman quelques mois plus tôt, mais il lui avait semblé que sur un navire appelé SS Orient, il serait le compagnon de route idéal.


      Elle jeta un coup d’œil dans le miroir de la salle de bains, ébouriffa d’une main son carré de cheveux blonds, se remit une pointe de rouge à lèvres, et sortit sans oublier la clé.


       


      « Hep, vous ! Vous partez dans le mauvais sens ! »


      Alicia fit volte-face. Dans le couloir affreusement étroit se tenait un homme longiligne aux cheveux bruns joliment décoiffés, qui lui indiquait du doigt la direction opposée. Il portait l’uniforme blanc d’un officier et avait une allure folle.


      Il lui fallut un instant pour le reconnaître.


      « Anders ? s’écria-t-elle avant de se précipiter dans ses bras. Je me demandais quand je te verrais. »


      Il se raidit sensiblement et la repoussa avec douceur, ses joues s’empourprant tandis qu’un couple âgé se collait contre la paroi pour les dépasser, si bronzés l’un et l’autre qu’il vint à Alicia la vision d’oranges tavelées.


      « Désolée », dit-elle au couple, qui ne parut même pas la remarquer.


      La femme grommelait quelque chose d’un ton furieux dans une langue inconnue. L’homme continuait d’avancer, tête basse. Quels qu’aient pu être ses torts, il devait s’en repentir.


      Alicia se retourna vers Anders. « Je présume, vu ton charmant costume folklorique, que tu es en service ? »


      Il acquiesça.


      « C’est un rôle à plein temps, j’en ai peur. Je dois faire attention à ma façon de me comporter. Pas de démonstrations d’affection en public, ce genre de chose. Tu comprends, n’est-ce pas ?


      — Bien sûr, dit Alicia, désappointée.


      — J’aurais voulu t’accueillir sur le quai mais… bon, il y a eu quelques passagers, heu, malades, il fallait que je m’en occupe.


      — Ne t’en fais pas, nous étions entre de bonnes mains.


      — Excellent. » Il fit un signe du menton vers la cabine. « Tout est en ordre ?


      — Oui, c’est épatant.


      — Parfait, alors suis-moi, le point de rassemblement est par ici. »


      Alicia hésita.


      « Je dois juste retrouver Lynette, elle est toujours au bar de la piscine. Si je ne me trompe pas, l’escalier de derrière est un raccourci.


      — C’est une grande fille, Alicia, je suis sûr qu’elle trouvera le chemin toute seule.


      — Heuuu, tu connais ma sœur ? À tous les coups elle est en train d’étudier le menu et de se demander comment ils font la tourte au crabe, et elle va tout rater. Je n’en ai pas pour longtemps. »


      Elle s’avança pour l’embrasser, suspendit son élan et lui adressa un simple sourire en poursuivant sa route tandis qu’il la suivait des yeux, sourcils froncés.


       


      Ayant réservé en dernière minute, les amis du club n’espéraient pas obtenir des cabines voisines. Alicia fut agréablement surprise de découvrir que celle de Perry était à seulement deux portes de la leur, et celle de Claire et de Missy juste après. Elle ne savait pas en revanche où logeait Anders, et s’étonna de ne pas avoir songé à lui poser la question. Lynette, pour sa part, s’étonnait surtout qu’Anders n’ait pas proposé à Alicia de s’installer avec lui. Alicia avait levé les yeux au ciel.


      « Il doit partager un hamac avec trois autres membres d’équipage dans les bas-fonds du bateau. Rappelle-toi qu’il est là pour travailler, Lynette. »


      En le voyant ainsi, dans son uniforme, elle avait pris conscience qu’il risquait d’être très occupé. Elle réalisait avec déception qu’ils avaient embarqué sur la réplique d’un bateau de croisière historique, et non sur le Love Boat de La croisière s’amuse.


      Malgré elle, elle se mit à fredonner le générique de la fameuse série des années quatre-vingt en courant pour remonter sur le pont. Elle en était au refrain quand elle se cogna dans un homme qui dévalait l’escalier en sens inverse.


      « Oh mince, désolé », dit-il en attrapant la main d’Alicia pour la retenir, déstabilisé lui-même.


      Dans son geste, une petite fiole de liquide orangé tomba de sa poche. Il se précipita pour la ramasser comme si elle était pleine d’or liquide, et la remisa à l’intérieur de sa veste de cuir avant d’aider Alicia à se caler contre la balustrade.


      « Pas de mal ? » s’enquit-il.


      Elle secoua la tête.


      « Désolée, c’est de ma faute, j’avais la tête ailleurs.


      — Ma foi, c’est à ça que servent les voyages. Mais pour commencer, il faut subir une nouvelle présentation des consignes de sécurité. Satanée torture, vous ne trouvez pas ? »


      Alicia éclata de rire et il sourit. Il portait un jean et un tee-shirt Neil Young et ses cheveux couleur de sable étaient trop longs et en bataille. Le tout complété de fines rides au coin des yeux quand il souriait. Ni perdreau de l’année ni vieux bouc, et pas de pacemaker – Lynette allait adorer.


      Il l’observait lui aussi, et son sourire s’était élargi, creusant les lignes autour de ses yeux. « Bon, j’imagine qu’on se verra dans la salle de torture », lança-t-il d’un ton enjoué en reprenant sa descente, sautant les marches deux par deux.


      Il ne s’arrêta pas à son étage mais continua vers un pont inférieur, et elle se demanda où il allait. À ce qu’elle en savait, il n’y avait pas de cabines, plus bas.


      Sans plus y penser, elle gagna le pont principal. Il était désert. Elle pesta tout haut après Lynette. Sans doute avaient-ils tous été rassemblés dans le grand salon. Elle regarda autour d’elle. Comment savoir par où elle devait aller ?


      Comme par magie, un uniforme blanc apparut, nanti d’une adorable grande main qui s’agitait en direction d’un escalier étroit à l’autre extrémité du pont. « Par ici, madame, je vous prie », dit la voix appariée à la main. Alicia adressa au steward un sourire reconnaissant et, suivant ses instructions, alla rejoindre le grand salon. Situé sur le pont supérieur, baptisé, en bonne logique, « le pont supérieur », c’était le point névralgique du paquebot, qui comprenait un bar avec orchestre et un salon.


      Elle y retrouva l’ensemble du groupe, dont Lynette, une coupe de champagne toute fraîche à la main. Anders était là également, qui lui adressa un sourire complice quand elle entra.


      « Je te cherchais, dit Alicia à sa sœur.


      — Ma foi, j’étais là où on devait être, tu étais où, toi ? »


      Alicia ne se donna pas la peine de répondre, car un colosse à barbe grise, vêtu d’un uniforme d’apparat blanc dont les épaulettes s’ornaient de quatre barrettes, faisait son entrée, flanqué d’un deuxième homme dans une tenue comparable, mais de format réduit.


      « Celui avec la barbe est le capitaine Antonio van Tussi, et à sa droite le second, Pane », lui souffla Anders tandis qu’un bruissement parcourait l’assistance. Alicia regarda autour d’elle. Quelque deux cent quatre-vingts passagers étaient rassemblés ici, et, à en juger par leurs tenues, presque autant de membres d’équipage, si du moins tous étaient en uniforme.


      « Nous souhaitons la bienvenue aux passagers qui nous rejoignent aujourd’hui, et vous remercions de vous être réunis ici afin que nous puissions vous communiquer quelques consignes de sécurité, commença Pane, se tournant vers des retardataires qui venaient s’asseoir sur les fauteuils du fond. La traversée vers la Nouvelle-Zélande peut être un peu houleuse, il est donc opportun de faire un petit rappel des règles à respecter. »


      Tout le monde se taisait, à l’exception d’un petit groupe qui se tenait dans un angle du bar. Ils riaient sans retenue, ignorant complètement le discours de l’officier, qui semblait mal à l’aise et contrarié. Alicia reconnut le couple bronzé et ronchon croisé dans le couloir, qui apparemment avait oublié sa dispute, et s’esclaffait avec quelques petites dames rondelettes qui étaient les photocopies l’une de l’autre.


      « S’il vous plaît, messieurs dames ! lança l’officier, un peu de silence ! S’il vous plaît ! »


      Les rires ne baissèrent pas d’un iota. Plusieurs passagers, dont Claire, les regardaient avec réprobation, mais le capitaine avait l’air amusé. Il s’avança, prit le micro des mains de Pane et secoua la tête avec un sourire indulgent. « Mais, mais, mais, qui avons-nous là à faire des siennes ? Millicent Solarno, bien sûr. »


      Il avait une voix de Darth Vador, basse et impérieuse, et son efficacité fut immédiate. La plus bruyante et la plus enveloppée des femmes se retourna, bouche ouverte, s’interrompant au beau milieu d’une phrase pour regarder le capitaine qui la fixait, la tête inclinée sur le côté comme un adulte qui semonce un enfant. « Nous n’en sommes pas tous à notre cent vingtième croisière, poursuivit-il. Nous permettez-vous de donner une ou deux informations à nos nouveaux amis ? »


      La femme s’épanouit en un grand sourire et leva la main à son front en un simulacre de salut militaire. « Aye, aye, cap’tain ! » lança-t-elle en retour.


      Il hocha la tête d’un air approbateur et la présentation débuta.
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      Malgré cela, le groupe se remit à pouffer sans discrétion bien avant la fin de la présentation. Anders les regardait avec agacement.


      « Ils ne se quittent pas depuis huit jours que j’ai embarqué. Une clique tapageuse.


      — Et grossière, réprouva Claire. Pour qui se prennent-ils ?


      — Ma foi, pour des vieux loups de mer ! s’exclama derrière eux une voix inconnue. Ils se comportent comme si le bateau leur appartenait. »


      Se retournant, les amis découvrirent un homme qui devait approcher la soixantaine, les cheveux teints en noir et plaqués en arrière, les bajoues rasées de près. Il était déjà vêtu pour le dîner d’un smoking brillant bleu foncé et semblait s’être douché tout entier dans son after-shave. L’odeur épicée était à la limite du supportable.


      « Le capitaine n’exagérait pas, précisa-t-il. À elles trois, les sœurs Solarno doivent avoir effectué plus d’une centaine de croisières. »


      Perry s’étrangla et porta la main à sa poitrine.


      « Dieu du ciel ! Toutes sur le SS Orient ?


      — Ça n’aurait pas été possible, à moins qu’elles aient cent trente-sept ans, et je ne dirai rien à ce sujet. Non, notre bateau peut sembler ancien, mais en réalité ce n’est que son quatrième voyage.


      — Alors comment savez-vous que ce sont des habituées ? » s’enquit Alicia.


      L’homme sourit et lui tendit la main.


      « Toutes mes excuses. Permettez-moi de me présenter, Dermott Killarney, vieux loup de mer moi aussi, quoique ces dames me battent haut la main. C’est ma dixième croisière, sur mon troisième bateau. Je les ai croisées à plusieurs reprises. Et les Groot, là… » Il leur indiqua le couple bronzé. « Ils en ont fait un certain nombre, eux aussi. Comment ils se débrouillent avec leur retraite de Hollandais, je l’ignore. Mais aucun de nous ne peut rivaliser avec les sœurs Salami.


      — Les sœurs Salami ? » s’étonna Lynette.


      Il mit sa main devant sa bouche. « Oups ! Pardonnez-moi. C’est le surnom que je leur donne. Je ne crois pas qu’elles s’en formalisent, elles ont un sens de l’humour féroce. Vous les rencontrerez bientôt, elles connaissent tout le monde. Millie, Tillie et Billie Solarno. Leur fortune leur vient de la charcuterie, le croiriez-vous ? Leur cher papa possédait la plus grande charcuterie-épicerie fine d’Angleterre. D’où les croisières à répétition. » Son regard virevolta sur leur groupe. « Vous, par contre, vous êtes novices, je le vois. »


      Claire se raidit, mais Missy eut un petit rire.


      « Ça se voit tant que ça ? On est tellement excités ! Nous n’avons jamais pris de bateau avant.


      — Moi, si », dit Perry.


      Lynette leva les yeux au ciel. « Les soirées de beuveries sur un bateau-mouche dans le port de Sydney ne comptent pas, Perry. »


      Quand chacun se fut présenté, Dermott se recula pour les considérer, les yeux plissés, d’un air malicieux.


      « Vous êtes un groupe un peu étonnant, je me demande ce qui vous réunit. » Il agita un doigt en l’air. « Ne me dites rien ! Laissez-moi deviner, c’est plus amusant. Vous n’êtes pas de la même famille, c’est assuré, dit-il en dévisageant Claire, à demi chinoise avec quelque chose de félin et de mystérieux, puis Lynette et sa blondeur solaire, tout en se frottant le menton. Le travail ? Vous êtes collègues ? Non ? Hmmm. Voisins, peut-être ?


      — Nous sommes un club de lecture ! » lâcha Missy, incapable de se contenir plus longtemps.


      Dermott prit un air ravi.


      « Mais bien sûr ! Oh, vous allez adorer…


      — Dermott Killarney ! Occupé à monopoliser l’attention des demoiselles, comme d’habitude ! »


      Ils se tournèrent et virent s’avancer vers eux une grande femme blonde. Si Claire avait du sang asiatique, elle devait descendre des Amazones, avec ses jambes d’une longueur invraisemblable moulées dans un pantalon blanc surpiqué d’or, ses épaules bronzées découplées comme celles d’un joueur de la Rugby Union, que découvraient les échancrures de sa tunique vaporeuse à motif tigré. Elle était d’une beauté spectaculaire. Sa longue chevelure éclairée de mèches blondes et ses pommettes ciselées et dorées lui donnaient des allures d’Elle Macpherson, la top-modèle australienne. Une grande bouche pulpeuse, des yeux bleus étincelants et un accent australien à couper au couteau complétaient le tableau.


      Elle plaqua un baiser retentissant sur la joue de Dermott, qui rougit, et les salua : « Hello, la compagnie ! Bienvenue sur le SS Orient ! »


      Bien qu’allant sur la quarantaine, elle arborait la peau sans une ride d’une jeune femme de vingt ans, et le sourire suffisant d’une femme qui sait non seulement qu’elle est belle, mais que vous la trouverez belle. Alicia ne put s’empêcher de couler un regard à Anders, mais déjà celui-ci s’avançait pour saluer à son tour la nouvelle venue.


      « Bonsoir, Corrie, dit-il. Vous êtes très en beauté, ce soir. » Le sourire de Corrie s’élargit. « Merci, équipier. » Elle enroula ses deux bras autour de son cou pour l’embrasser. Alicia se demanda ce qui était le plus désagréable, des familiarités de Corrie avec Anders ou de l’enthousiasme avec lequel celui-ci lui rendait son étreinte. Devant tout le monde. Dans son uniforme.


      Pas de témoignages d’affection en public, hein ?


      À cet instant, une autre femme apparut derrière eux. Elle était presque aussi grande que Corrie, mais d’une minceur inquiétante, avec des cheveux châtain terne si raides qu’ils semblaient sur le point de casser. Dans une longue robe noire, un verre de champagne à la main, elle affichait une expression d’ennui profond.


      Corrie lui prit son verre d’un geste vif.


      « Tu permets, ma chérie ?


      — Mais…


      — Chut, tu n’as qu’à aller t’en chercher un autre. Tu n’as rien à faire. Dis à Ramond de l’inscrire sur ma note. »


      Elle lui tourna le dos en faisant voler ses boucles somptueuses. « C’est ma meilleure amie, Anita, expliqua-t-elle tandis que la femme s’éloignait. Elle vient juste d’embarquer sur notre petit radeau. Comme vous autres, je crois ? Voyons voir, qui avons-nous là ? »


      Elle les scruta l’un après l’autre, et, l’espace d’un instant, Alicia comprit ce que devait éprouver une gazelle sous le regard affamé d’un lion. Il y avait quelque chose de sauvage et d’indomptable chez cette femme, quelque chose de presque dangereux. Bien sûr, l’imprimé de sa tunique et son physique de demi de mêlée y contribuaient largement.


      « C’est le club de lecture dont je vous ai parlé », dit Anders.


      Un éclair passa dans son regard, qui s’intensifia encore.


      « Ah ! Mais oui. J’avais hâte de vous rencontrer, les amis.


      — Vraiment ? dit Claire. Vous aimez la lecture ?


      — Quoi ? Oh non, mon Dieu. Qui a du temps pour ça ? Non, non, par contre, j’adore les énigmes. À vrai dire, j’en ai une qui pourrait vous intéresser.


      — Ah oui ? » fit Alicia.


      Corrie eut un sourire cruel. « Oh que oui, ma jolie. Le mystère du kleptomane voleur de caftans ! » Elle avait pris un accent théâtral. Voyant la moue désappointée d’Alicia, elle précisa : « Cela peut paraître trivial, mais je parle de vêtements de créateurs – des caftans et des robes de chez Camilla, mes chéries – qui coûtent une petite fortune ! Je n’arrive pas à comprendre comment on s’est débrouillé pour me les barboter. Ça pourrait être une affaire pour vous, le doc m’a dit que vous vous étiez bien débrouillés pour résoudre quelques énigmes.


      — Une seule, en réalité », rectifia Alicia.


      Son esprit vola un an en arrière, quand un membre de leur club avait disparu en laissant un peu trop de soulagement derrière lui.


      « Pas seulement une ! s’insurgea Missy. Alicia est modeste. Une personne de notre club avait disparu, mais il y a eu aussi un mari assassiné, une jeune fille un peu perdue qui cachait de toute évidence quelque chose, un prof de tennis suspect… Oh, n’oublions pas la femme de ménage forcenée ! Tout a commencé juste après qu’Alicia a créé ce club de lecture, quand, déjà… ? J’essaye de me souvenir de la date… »


      L’expression de Corrie devint vide. Elle regarda derrière son épaule, cherchant une échappatoire au verbiage de Missy, qui poursuivait sans s’en rendre compte.


      « Nous n’avions eu que quelques réunions, n’est-ce pas, mes cocos ? Et une femme du groupe a disparu, comme ça, pouf ! Alors nous avons décidé d’en appeler à nos petites miss Marple intérieures et de découvrir ce qui était arrivé à cette pauvre femme. Je dis pauvre parce que…


      — Mmm, tout ça a l’air extrêmement divertissant, l’interrompit Corrie, j’adorerais que vous me racontiez toute l’histoire, mais je ne peux pas m’attarder plus longtemps. Le capitaine sera fâché si je ne vais pas saluer tout le monde.


      — Vous travaillez sur le bateau, vous aussi ? demanda Alicia. Êtes-vous la responsable des animations ? »


      Corrie eut un rire rugissant. « On peut dire ça comme ça ! »


      Anders adressa un sourire indulgent à Alicia.


      « Je te présente Corrie van Tussi, Alicia. » Devant son absence de réaction, son sourire se crispa. « L’épouse du capitaine van Tussi, compléta-t-il précipitamment.


      — Oh, je vois, désolée ! dit-elle en rougissant.


      — Et comment Alicia aurait-elle pu le deviner, Anders ? » demanda Lynette d’un ton acerbe.


      Mais Corrie balaya l’échange d’un geste. « Aucune importance, ne vous en faites pas. Il est rare que les épouses des capitaines les suivent dans leurs croisières, mais pour ma part, c’est plus fort que moi. Ce navire est tellement fantastique, et la compagnie tellement exquise ! »


      Elle décocha à Anders un regard qui suggérait qu’il figurait sur le prochain menu. Alicia pâlit.


      « Bon, assez discuté. Je dois continuer ma tournée. » Elle leva la main vers son oreille, pouce et petit doigt dressés pour mimer un combiné de téléphone. « On se téléphone et on se fait une bouffe ! Bon voyage ! »


      Et elle s’envola dans un sillage de Chanel, laissant derrière elle un sentiment d’insignifiance terne, chez une des passagères à tout le moins.


      « Ne vous en faites pas, dit Dermott, qui avait perçu le malaise d’Alicia. Elle fait cet effet à tout le monde.


      — Elle doit être drôlement amoureuse du capitaine, fit observer Missy. Pour être de toutes les croisières…


      — Je ne sais pas si c’est du capitaine qu’elle est si amoureuse », laissa tomber Dermott.


      Voyant tous les regards se braquer sur lui, il pinça les lèvres comme pour s’empêcher de parler. Puis il gloussa. « Oups, est-ce que j’aurais pensé tout haut ? »


      Mais Claire avait autre chose en tête.


      « Qu’est-ce qu’elle a voulu dire, avec son voleur de caftans ?


      — Oh, je ne crois pas qu’il y ait vraiment de quoi s’émouvoir. Notre première dame a un certain goût pour le mélodrame. Je ne vois pas bien pourquoi qui que ce soit voudrait lui chiper ses oripeaux. Elle a des goûts vestimentaires qui feraient croire qu’on a embarqué pour Mardi gras ! »


      Des éclats de rire fusèrent quelque part dans le salon. Dermott regarda d’où ils venaient.


      « Je vais aller présenter mes respects aux sœurs Salami, annonça-t-il, avant qu’elles m’accusent de haute trahison. On se revoit après le dîner pour danser et boire un verre, n’est-ce pas ?


      — On danse, ici ? demanda Lynette.


      — Bien sûr que l’on danse, ici, chère amie ! C’est toute ma raison d’être ! »


      Sur quoi il leur fit une petite révérence et se dirigea d’un pas dansant vers les sœurs Salami, qui persistaient à rire à en perdre haleine.
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      Dermott Killarney n’avait pas exagéré. Après le dîner, délicieuse succession de quatre plats servis dans le grand restaurant, une salle élégante aux plafonds peints et aux chaises à haut dossier tapissées de velours, les convives reprirent le majestueux escalier pour remonter au grand salon. Tables et fauteuils avaient été écartés pour libérer le superbe parquet de chêne rutilant, au centre duquel trônait Dermott, luisant de sueur. D’une main experte, il faisait tournoyer une partenaire après l’autre sans jamais s’interrompre, enchaînant des variations de valses et de fox-trot. Apparemment, chacune des femmes présentes avait droit à deux danses, puis il la reconduisait à son fauteuil et allait inviter une autre cavalière.


      « Il est très demandé, fit observer Lynette.


      — C’est son boulot, en réalité », expliqua une des sœurs Solarno tout en prenant place dans un fauteuil de velours près du groupe. Elle arborait un sourire engageant et s’exprimait avec un accent british du plus bel effet. « Ne vous en faites pas, ma belle, il arrivera jusqu’à vous à un moment ou à un autre. Mais il doit d’abord satisfaire les riches habituées. » Devant leurs regards interloqués, elle pouffa et fit un geste désinvolte de sa main grassouillette couverte d’or. « Je suis Millie Solarno, ravie de vous rencontrer. Et ce monsieur, chers amis… » Elle fit voler ses doigts en direction de Dermott, qui virevoltait dans la pièce avec une femme en robe de soie rouge vif aux cheveux crêpés. « … c’est notre cavalier professionnel en titre.


      — Cavalier professionnel en titre ? » répéta Missy.


      La vieille dame fit mine de s’étrangler. « Bonté divine, vous êtes de vrais néophytes, alors ? Je ne pensais pas qu’il en restait encore sur cette planète. » Elle s’interrompit pour reprendre son souffle. « Dermott est payé pour amuser les pauvres vieilles veuves de mon acabit. Tout du moins payé en nature, vous voyez, logé et nourri, etc. Il est employé par la Compagnie australe de croisières, dont il se trouve que je suis membre du conseil d’administration. Croyez-moi, c’est de l’argent bien employé. Cet homme est aux femmes ce que le miel est aux abeilles. Ah, mesdames, venez que je vous présente ces délicieux ingénus ! »


      Levant la tête, lesdits ingénus virent approcher en se dandinant une copie presque conforme de Millie, suivie d’une autre légèrement plus mince, légèrement plus vieille et lourdement moins avenante. La première était Tillie, la seconde et benjamine, Billie. « Son vrai nom est Bertha, précisa Millie, mais nous tenons à ce qu’elle fasse corps avec la troupe. »


      Après les présentations, tous se rassirent pour contempler Dermott qui tournoyait près de leur table, faisant voler la robe rouge bouffante qui révéla des cuisses étonnamment galbées.


      « Oh, c’est la valse du SS Orient ! s’exclama Tillie en dressant l’oreille. Ou est-ce le galop ? Je les confonds toujours, l’une et l’autre.


      — Par pitié, Mathilda, elles sont complètement différentes ! » Millie se tourna vers les membres du club. « Le paquebot a inspiré de grands compositeurs, à l’époque, le galop du SS Orient était dédié au capitaine de son voyage inaugural, le capitaine Studdart.


      — Ce n’était pas plutôt Stubing, comme dans La croisière s’amuse ? glissa Perry avec malice.


      — Studdart, répéta sèchement la femme en lui jetant un regard noir. Je peux vous assurer que vous ne verrez rien ici qui puisse évoquer cet horrible feuilleton. Oh, regardez, revoici Cecilia. » Millie fit coucou de la main à la femme qui passait devant eux en un tourbillon, puis, avec un sourire crispé, susurra : « Je suis sûre qu’en ce moment elle est en train de faire des avances à ce pauvre Dermy.


      — Je trouve quand même que tout ça fait très Croisière s’amuse, rétorqua Perry.


      — Je vais vous laver la bouche avec du savon, jeune homme, le tança Billie. Rien à voir ! Dermott est un professionnel aguerri. Ces femmes peuvent se jeter à ses pieds, il connaît les règles : pas de favoritisme et aucune relation au-delà de la piste de danse, et je ne l’ai jamais vu y déroger. Il se ferait virer au premier écart.


      — Et il devrait se dépatouiller de toutes ces femmes qui se crêperaient le chignon ! ajouta Tillie, l’œil rieur derrière ses lunettes cerclées d’or.


      — Bien, bien, bien, tout ceci est passionnant, mais j’ai besoin d’un verre. » Perry regarda autour d’eux. « Où est ce serveur superbement bâti que j’ai aperçu tout à l’heure ? » Il le repéra derrière le bar et se leva. « Ma foi, si la montagne ne vient pas à Perry… Quelqu’un veut quelque chose ? »


      Chacun passa sa commande, qu’il se répéta consciencieusement tout en se dirigeant vers le bar, suivi des yeux par une Lynette morose.


      « Il a raison. Les seuls qui sont mignons sont les membres d’équipage. Je n’ai pas vu un seul beau gosse qui ait moins de… Minute ! Qui voilà ? »


      Elle fixait l’entrée du bar où un homme, debout, semblait attendre quelqu’un. Il n’avait pas plus de quarante-cinq ans, une abondante chevelure brune et bouclée, un bouc soigneusement taillé et un smoking ajusté qui criait son Hugo Boss.


      Devant sa mine gourmande, Billie lui lança un regard mauvais.


      « N’y pensez même pas, jeune demoiselle, croassa-t-elle. Tabou absolu.


      — Ah bon ? Et pourquoi ? »


      Comme en réponse à la question de Lynette, l’homme disparut un instant, avant de reparaître derrière un fauteuil roulant étincelant dans lequel était assise une femme si âgée que le reste de l’assistance s’en trouva rajeunie d’un coup. Elle devait avoir passé les quatre-vingts ans. Ses membres osseux pointaient sous des superpositions de mousseline de soie vaporeuse, et une main tremblante avait plaqué un maquillage hasardeux sur sa peau parcheminée. Malgré la distance, les bijoux autour de son cou flétri étincelaient à en aveugler les observateurs. Elle dit quelque chose à l’homme, qui ne parut pas y prêter attention. Il scrutait l’assemblée, regardant une femme après l’autre, s’attarda un instant sur Claire, qui lui renvoya un froncement de sourcils, puis sur Lynette, qui lui sourit d’un air ingénu.


      « Ils sont mariés », précisa Millie. Elle laissa passer un silence avant d’ajouter : « Non que ce détail ait jamais arrêté ce monsieur.


      — Qui sont-ils ? demanda Lynette avec curiosité.


      — Voici lady Dinnegan et son… voyons voir, troisième mari ? Til ? Quatrième ? »


      Sa sœur haussa les épaules.


      « On ne compte plus.


      — Il se fait appeler Cheyne. Shane mais écrit c-h-e-y, vous y croyez ?


      — Je ne savais pas que Shane pouvait s’écrire comme ça, s’amusa Alicia.


      — Vous pouvez faire tout ce qui vous passe par la tête quand vous êtes marié à une lady !


      — Il ne peut pas être amoureux d’elle pour de vrai, murmura Claire, s’attirant des moues dédaigneuses des sœurs.


      — Bien sûr que non, dit Billie. Il prétend l’être, elle prétend le croire, et il lui pousse son fauteuil tandis qu’elle lui ouvre des portes. C’est une relation symbiotique, voilà tout. Lui est un artiste, un photographe, pas très bon, mais cela ne l’a pas empêché d’être exposé dans les meilleures galeries de Londres. Et même sur ce bateau, maintenant que j’y pense. » Elle se retourna vers ses sœurs. « Je viens d’apprendre que ses horribles petits clichés vont être exposés dans notre si joli hall. Comment le capitaine peut-il autoriser une chose pareille ?


      — En effet, confirma Missy, j’ai lu quelque chose à ce sujet sur le programme. Ça avait l’air intéressant.


      — Ne vous faites pas d’illusions, ma chère. Ce n’est pas son mérite qui lui vaut cet honneur, mais la lady. C’est une vieille copine du capitaine. À la vérité, toutes les expositions qu’il fait, il les doit à sa femme.


      — Il a de la chance, dit Lynette.


      — La chance n’a rien à voir là-dedans ! répliqua Billie. Cheyne Smith – oui, la lady a conservé son nom de jeune fille, un bon point pour elle, si vous voulez mon avis –, bref, il avait son plan. Il a pris de l’ascendant sur elle, et il l’a coincée. Croyez-moi, cet homme est comme la vigne étrangleuse. Il a pris d’assaut le vieux château en ruine et il s’épanouit en le suçant jusqu’à la moelle. »


      Alicia sentit un frisson glacé lui parcourir l’échine.


      Le petit groupe regarda la vigne étrangleuse pousser le château en ruine dans la pièce. La dame semblait irritée et leva une main tremblante pour le faire stopper. Il se pencha pour lui murmurer quelques mots et elle secoua la tête, en regardant nerveusement autour d’elle. Il dit à nouveau quelque chose, mâchoire crispée, leva les yeux au ciel sans chercher à cacher son agacement, puis fit demi-tour si brutalement pour repartir qu’elle manqua tomber du fauteuil. Juste avant d’atteindre la porte, il se retourna et parcourut une dernière fois la pièce du regard, s’arrêtant cette fois sur une femme très mince vêtue d’une robe noire assise au bar, seule. Comme presque toutes les femmes présentes, elle ne l’avait pas lâché des yeux, mais leurs regards se croisèrent, il lui adressa un signe de tête. À peine perceptible, mais Alicia, qui les observait, captivée, ne s’y trompa pas. Il tourna le dos à l’assemblée et sortit avec sa femme.


      Lynette eut un haussement d’épaules.


      « Bon, aussitôt arrivé, aussitôt reparti.


      — Il reviendra, assura Millie. Il va la flanquer au lit avec un Valium et revenir danser toute la nuit avec le premier jupon qu’il trouvera. Pauvre chou. J’ignore si elle se rend compte de ce qu’il fait pendant qu’elle est dans les bras de Morphée. » Elle se redressa en émettant un petit grognement et cala son ample poitrine contre la table. « Avec les filles, nous avons décidé de garder un œil sur elle. » Elle avait baissé la voix. « Nous le soupçonnons de vouloir la passer par-dessus bord à la première occasion. »
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      Missy n’aurait pas été plus excitée si on venait de lui annoncer qu’elle avait gagné au loto. Elle raffolait des intrigues, même si celles-ci n’existaient qu’en racontars et insinuations.


      « Non ? couina-t-elle, les yeux brillants, la bouche grande ouverte.


      — Oh, que si, affirma Millie. Nous l’en croyons parfaitement capable. Ils ont embarqué à Londres, et depuis, il flirte avec presque toutes les passagères.


      — Il couche avec d’autres femmes ? » s’enquit Lynette.


      Billie fit la moue.


      « Ma foi, je n’en serais pas étonnée.


      — Et par là-dessus, il emmène lady Dinnegan dans de longues promenades sur le pont, en tête à tête, reprit Tillie. Je l’ai surpris l’autre jour, il avait penché le fauteuil, j’ai cru qu’elle allait tomber, n’est-ce pas, les filles ? Ça faisait à peine une semaine que la croisière avait commencé. Quand il m’a vue, il l’a très vite ramenée en arrière, mais je sais très bien ce qu’il avait en tête. Petit vicieux sournois. »


      Elle émit un ricanement méprisant. Missy était aux anges. Voilà qui était bien plus croustillant que la recherche des oripeaux de Corrie van Tussi. « Nous vous aiderons. N’est-ce pas, les amis ? Nous sommes très forts pour surveiller les gens. Vous croyez vraiment qu’il manigance quelque chose ? »


      Billie se pencha vers elle.


      « Nous en sommes sûres ! Figurez-vous qu’elle représente une vraie fortune, elle possède un tas de pierres dans l’Oxfordshire à côté duquel ce bateau est un pauvre rafiot.


      — Ça n’implique pas obligatoirement qu’il veuille la tuer », intercéda Claire, mais elles la firent taire d’un claquement de langue.


      À ce moment précis, Perry reparut avec un plateau chargé de cocktails colorés. « Qu’est-ce que j’ai raté ? » demanda-t-il.


      On lui résuma l’histoire de la vieille dame riche et du gigolo. Alicia, de son côté, faisait grise mine. Elle se sentait prise au piège. Bien sûr, un scénario alléchant la ravissait elle aussi, mais elle s’était sentie d’humeur plutôt romantique, ce soir-là, et à nouveau, Anders faisait défaut. Elle l’avait entrevu au dîner, mais seulement de loin. Il était à la table du capitaine – ce qui faisait « partie de ses attributions », lui avait-il expliqué –, puis il avait purement et simplement disparu. Danser ne faisait clairement pas partie desdites « attributions ». Pourtant elle voyait à présent le capitaine lui-même danser avec l’amie de Corrie, mince dans sa robe noire, à l’autre bout de la salle.


      Ce qui vaut pour les uns…, songea-t-elle amèrement.


      Elle prit son verre de champagne et se leva. Les sœurs Solarno lui avaient donné une idée.


      « Je vais marcher un peu sur le pont.


      — Tout va bien ? demanda Lynette en levant un sourcil.


      — Parfaitement, Lynny, j’ai juste envie de prendre l’air.


      — Tu veux de la compagnie ? »


      Oui, pensa Alicia, mais pas toi. « Non, je vais juste me dégourdir un peu les jambes, je n’en ai pas pour longtemps. »


      Elle gratifia sa sœur d’un sourire rassurant. Dans son dos, elle entendit Missy qui chuchotait sans discrétion. « Elle veut sûrement aller voir ce que fait le gigolo. Elle a du flair pour les mystères, cette Alicia ! »


       


      À côté du vieux piano, un sas d’épaisses portes vitrées ouvraient sur le pont supérieur. Celui-ci faisait le tour du grand salon jusqu’à une volée de marches qui, comme l’indiquait une plaque, menait au pont-promenade, tout aussi brillamment baptisé « pont-promenade ». À côté de la plaque, une autre, plus petite, spécifiait : Privé, réservé aux passagers de première classe.


      Alicia soupira. Elle occupait une modeste cabine de classe économique, aussi resta-t-elle accoudée au bastingage, levant les yeux vers la lune. L’astre était plein et énorme, disque parfait d’un blanc fluorescent, comme l’illustration kitsch d’un roman sentimental. L’ironie de la situation l’aurait fait rire si elle ne s’était pas sentie d’humeur aussi cafardeuse.


      Un éclat de musique importun s’échappa par une porte derrière elle, et elle vit sortir deux femmes emmitouflées dans des étoles. Elles lui adressèrent un signe de tête aimable et Alicia répondit de la même façon, puis s’éloigna, prenant l’escalier pour monter au pont privé. Elle n’était peut-être pas passagère de première classe, mais elle n’était pas d’humeur pour les bavardages et aspirait à la tranquillité.


      Côté bavardages, elle en avait assez entendu pour ce soir.


      D’abord la femme du capitaine qui leur proposait de se lancer à la poursuite d’un voleur, puis Dermott qui laissait entendre que Corrie trompait son époux, et enfin les demoiselles Solarno qui accusaient un homme dont le seul péché, apparemment, était d’avoir épousé une femme plus âgée et plus riche que lui. Si la situation avait été inverse, comme il était si fréquent – un vieux décrépit qui épouse une jeune beauté –, personne n’y aurait trouvé à redire.


      De son côté, Alicia avait trop souvent été témoin de l’attirance de sa propre sœur pour des hommes plus âgés et plus riches pour ne pas savoir qu’il y avait un prix à payer également pour le partenaire le plus jeune.


      Préoccupée par ces pensées, elle faillit ne pas remarquer le couple qui se tenait à l’autre bout du pont privé, tête contre tête, abîmé dans sa conversation. L’homme la vit arriver, en revanche, et s’écarta en passant la main dans ses cheveux clairs. Si ce mouvement n’avait pas attiré son regard, Alicia aurait peut-être poursuivi son chemin sans les voir, mais elle scruta l’obscurité et reconnut l’homme avec qui elle était entrée en collision quelques heures plus tôt dans l’escalier.


      Il parut embarrassé, ou surpris. Ou quelque chose.


      Et Alicia comprit vite la raison de son embarras. La femme avec qui il s’entretenait de manière si intime continuait à parler sans s’être retournée, mais cette tunique rayée et ces épaules de nageuse ne laissaient aucun doute.


      C’était Corrie van Tussi, la femme du capitaine.


       


      Quand Alicia regagna le bar, ses amis s’étaient égaillés et un nouveau groupe entourait les Solarno. Elle leur adressa un sourire tout en fouillant des yeux la pièce.


      Elle repéra rapidement Perry qui, installé au bar, vidait des shots d’une boisson translucide avec un groupe d’hommes. Puis Lynette, qui tournoyait avec Dermott et adressa un haussement d’épaules à sa sœur, comme pour dire : « À la guerre comme à la guerre… » Alicia tenta quant à elle de lui signifier du regard quelque chose comme : « Dès que tu auras fini, j’ai un scoop énorme ! », mais Lynette ne parut pas comprendre. Elle n’avait droit qu’à deux danses avec le cavalier professionnel en titre et entendait en profiter.


      Quand la musique se tut, Dermott escorta Lynette jusqu’à sa table avec une petite pirouette et tendit la main à Alicia, qui le remercia d’un geste. Elle laissait sa place aux femmes qui attendaient avidement leur tour.


      « Tu aurais dû y aller, il est excellent, déclara Lynette tandis que Dermott s’éloignait gracieusement. Il faut lui reconnaître qu’il est à son affaire sur une piste de danse.


      — Le gigolo n’a pas tenté sa chance ?


      — Non, rétorqua sombrement Lynette, en repliant ses jambes sur la banquette. Je ne l’ai pas vu revenir, mais de toute façon je suis certaine que les sœurs Salami me tomberaient dessus si je faisais mine de danser avec lui. Bon, et toi, miss, qu’est-ce qui t’arrive ? Tout va bien ? » Elle l’examina en fronçant le nez. « C’est Anders, c’est ça ? J’ai remarqué qu’il n’est même pas venu le temps d’une danse, alors que le capitaine lui-même s’est débrouillé pour faire un passage en coup de vent. Je pensais qu’on verrait ton sexy doc, ce soir.


      — Oh, bon, tant pis pour lui, fit Alicia avec une désinvolture feinte.


      — Tu me sembles un peu trop résignée. Tu es sûre que tu ne rumines pas ses airs de flirter avec la femme du patron ?


      — Pas du tout, s’offusqua Alicia, avant de se mettre à cligner des yeux à toute vitesse. Qu’est-ce que tu veux dire, flirter ? Il ne flirtait pas ! Il flirtait ? »


      Lynette la dévisageait, la tête inclinée sur le côté. « Un peu quand même ? Désolée, ma biche. »


      Alicia résolut d’oublier ça pour le moment. « Bon, peu importe, j’ai un scoop ! »


      La phrase tomba alors qu’il y avait un blanc dans la conversation à la table voisine, et elle vit l’une des sœurs Solarno se tourner avec curiosité.


      « Allons nous mettre au lit, dit-elle en baissant la voix, je te raconterai.


      — Oh, voici une proposition que je n’espérais plus pour cette nuit ! railla Lynette. Bon, je suppose que c’est ce que j’ai de mieux à faire. Missy et Claire ont déjà déclaré forfait, Perry ne sert à rien, enfin, pour le genre femelle, et de toute évidence, je suis redégringolée au bas du carnet de bal de Dermott. Donc, OK, on s’arrache. » Elles sortirent par le bar en faisant un petit coucou à Perry et redescendirent par le grand escalier qui menait à l’entrée du restaurant et à l’ascenseur principal. « Alors, qu’est-ce qu’il y a ? la pressa Lynette tandis qu’Alicia appelait l’ascenseur.


      — J’ai vu la femme du capitaine qui faisait ami-ami avec un type sur le pont-promenade.


      — Et donc ?


      — Et donc c’est un peu louche, non ?


      — Non, c’est juste toi qui es mauvaise langue et qui essayes de ternir la réputation de cette pauvre femme, tout ça parce qu’elle adore Anders.


      — Pfou ! N’importe quoi ! »


      Alicia tapa sur le bouton d’appel, la mine boudeuse. À cet instant un éclair vert accrocha son regard dans le couloir voisin.


      L’ascenseur était situé au beau milieu du navire, le restaurant vers la proue et l’essentiel des cabines de première classe vers la poupe. Il s’agissait de suites de luxe, avait appris Alicia : des chambres doubles avec un salon séparé, une grande salle de bains attenante et un balcon privatif. Deux dames titubaient dans le couloir, qui avaient sans doute été très chic mais n’étaient plus en cet instant que soûles comme des marins en goguette.


      Elles vacillaient de conserve, se tenant étroitement l’une à l’autre, la plus grande coiffée d’une casquette de capitaine et affublée d’une ample robe verte, chantant affreusement faux, l’autre dans une longue robe rouge gloussant à son côté. Elles s’arrêtèrent devant une des portes côté tribord et entrèrent en manquant de s’affaler, s’esclaffant de plus belle. Lynette soupira.


      « Eh bien, au moins il y en a qui s’amusent, sur ce bateau. »


      Ces paroles allaient revenir la hanter plus tôt qu’elle n’aurait pu l’imaginer.
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      C’était une chance que l’occupante de la suite 31 ait réservé une séance individuelle avec le coach sportif ce matin-là. Sans cela, il aurait pu se passer des heures avant qu’on s’inquiète d’elle. Le professeur de gym, Steve Owens, lança l’alarme très tôt car il avait eu beau tambouriner à sa porte, elle n’avait pas répondu.


      Une chance également que Steve fût un homme scrupuleux, car Pane ne montrait aucune hâte à faire ouvrir la cabine pour s’assurer que leur passagère allait bien.


      « Laissez-la tranquille. Ces princesses, elles ont besoin de dormir pour être belles. »


      Steve décida d’ignorer ce commentaire beauf typique et rétorqua simplement : « Cette dame se lève tôt depuis notre départ de Plymouth pour faire sa séance sur le pont-promenade. Je ne vois pas pourquoi il en irait autrement aujourd’hui. Je suis un peu inquiet, monsieur. Peut-être qu’elle a glissé dans la douche ? Il faut vérifier. »


      Finalement, après avoir mangé ses œufs et bu la moitié de sa théière, le second se résigna à se lever et se traîna avec une lenteur exaspérante vers la suite de luxe située non loin du restaurant. Un panonceau Ne pas déranger était accroché à la porte. Pane le montra à Steve d’un geste théâtral. Celui-ci ne se laissa pas démonter.


      « S’il vous plaît, monsieur. »


      Pane lui décocha un regard pour lui signifier à quel point il était désolant et se mit à frapper poliment à la porte, au moment où un jeune steward apparaissait en sifflotant dans le corridor.


      « Ah, Horenzo ! Avez-vous fait la chambre de madame, ce matin ? »


      Le jeune homme fit non de la tête. « Elle n’est pas levée, monsieur. »


      Pane se remit à frapper, un peu plus vigoureusement, puis de plus en plus fort, et finalement, les trois hommes se retrouvèrent à tambouriner sur la porte comme s’ils voulaient la démolir à poings nus. Plusieurs passagers des cabines voisines sortaient à présent pour voir ce qui se passait, et Pane leva une main autoritaire pour les empêcher d’approcher.


      « Tout va bien, regagnez vos cabines, je vous prie. »


      Après tous ces atermoiements, Pane sortit enfin son passe et déverrouilla la lourde porte. Il la poussa à deux mains pour pénétrer dans la pièce. Elle était plongée dans l’obscurité, les épais doubles rideaux toujours tirés devant les portes-fenêtres du balcon.


      « Helloooo ! roucoula Pane. C’est moi, le second du capitaine, je viens juste voir si touuuut va bien ! » Le silence lui répondit. « Attendez ici », dit-il aux deux autres. Il ouvrit la porte de la chambre, et l’on aperçut, dépassant du lit, des orteils laqués de rouge dans des sandales à talons argentées.


      La femme avait gardé les souliers et la longue robe rouge qu’elle portait la veille, bizarrerie qui n’apparut à Pane que plus tard ; en cet instant, il était simplement soulagé qu’elle fût vêtue. Il avait eu sa dose, en son temps, de vieilles toupies en tenue d’Ève qui l’attendaient avec une impudeur totale, et cette pensée lui répugnait. Il n’était pas d’humeur ce matin à endurer ce genre de chose.


      Il s’avança vers le lit. La femme était étendue, les mains croisées sur la poitrine, les yeux clos, avec leur fard à paupières bleu glacier, les joues encore roses de blush. Mais sous le maquillage, la peau avait pris un gris jaunâtre, et l’immobilité des traits avait quelque chose d’inquiétant. Ce n’était pas là la quiétude du sommeil, mais une rigidité plus tenace et… sinistre.


      Pane hésita, puis, rassemblant son courage, tendit la main vers son épaule pour la secouer doucement. Mais bien sûr, elle ne dormait pas, il l’avait déjà compris, même s’il secoua un peu plus fort. Juste au cas où.


      Elle était glacée, il le sentait à travers le fin tissu de sa robe de soirée. Avec un gémissement, il s’obligea à placer deux doigts sur sa gorge pour vérifier un pouls dont il savait qu’il ne battait plus.


      Oh, mon Dieu, était-ce allé jusque-là cette fois ?


      Ce n’était pas le moment d’y penser. Il retourna à l’entrée de la cabine et s’éclaircit la voix. « Appelez le médecin, Steve. Et prévenez le capitaine, je vous prie. Nous avons un autre… incident. »


      Et il sortit en refrénant ses haut-le-cœur.


       


      « Fais un effort pour avoir l’air moins pitoyable », souffla Lynette. Elle levait les yeux au ciel en portant à ses lèvres une ravissante tasse à thé en porcelaine.


      « Qu’est-ce qu’il y a ? riposta Alicia. Je mange tranquillement mes œufs pochés.


      — Tu broies du noir, voilà ce qu’il y a. » L’expression de Lynette s’adoucit. « Écoute, Lis, tu savais qu’il devrait travailler, on le savait tous. Je ne sais pas, fais semblant d’avoir une gastro et prends rendez-vous pour le voir. »


      Alicia prit un air hautain et leva sa tasse en direction de la serveuse qui circulait avec du café tout chaud. Il allait lui en falloir une certaine dose après cette nuit. Des habitués lui avaient assuré qu’elle dormirait comme un bébé grâce au bercement de la houle, mais elle n’avait pas eu cette chance. Elle n’avait cessé de se tourner et se retourner, s’évertuant à ne pas entendre le bruit des portes qui claquaient, des chasses d’eau que l’on tirait à mesure que les fêtards, en ordre dispersé, regagnaient leurs cabines. À quoi s’ajoutaient les paroles des sœurs Solarno qui tournoyaient dans sa tête, avec l’image d’une vieille dame en fauteuil roulant tombant en chute libre vers l’océan.


      Lynette avait raison, bien entendu. Alicia ressentait amèrement l’absence d’Anders. Cela faisait seize heures qu’ils étaient à bord, et il n’avait guère passé plus de trente minutes avec elle, sans parler de la convier dans sa cabine. Bien sûr, il travaillait, mais il ne pouvait pas être d’astreinte vingt-quatre heures sur vingt-quatre, quand même ? Elle but son café et se leva.


      « Tu as un rendez-vous médical, hmmm ?


      — Je vais juste passer dire bonjour, c’est tout. Ça ne prendra qu’une minute. On a le droit de dire bonjour, je suppose ?


      — Si tu veux avoir l’air au bout de ta vie, tu as tous les droits », rétorqua Lynette, s’efforçant d’atténuer son commentaire d’un sourire chaleureux.


      Alicia lui lança un regard assassin et quitta le restaurant à l’instant où Missy et Claire y pénétraient, toutes deux vêtues de pimpantes robes années cinquante, jupes corolles et tailles étroites. Elle leur dit bonjour en leur indiquant la table où Lynette était assise.


      En allant à l’ascenseur, elle remarqua une certaine bousculade dans le couloir, derrière elle, mais n’eut pas le temps de voir ce qui se passait car la porte de l’ascenseur s’ouvrit avec un petit tintement. Elle descendit au pont inférieur, où se trouvait le centre médical, juste après le spa.


      Si le charmant docteur ne venait pas à elle, elle irait à lui.


      Elle sortait de l’ascenseur quand elle vit Anders qui se précipitait dans sa direction.


      « Ah, Alicia ! Retiens l’ascenseur ! »


      Obéissante, elle retint la porte.


      « Anders, je suis contente de te croiser, je me demandais…


      — Désolé, je n’ai pas le temps, je dois filer ! »


      Il se rua dans la cabine et appuya sur un bouton.


      « D’accord, mais est-ce qu’on pourrait… ?


      — C’est sérieux, apparemment une passagère serait décédée, je dois monter. »


      L’image de la vieille dame dans son fauteuil vint immédiatement à Alicia.


      « Ce n’est pas lady Dinnegan, si ?


      — Qui ça ? »


      Il frappa avec insistance sur le bouton au moment où les portes se refermaient.


      « Laisse tomber, lança-t-elle. Je peux faire quelque chose pour t’aider ?


      — Oui ! Détends… »


      Sa voix fut étouffée par les portes et Alicia resta plantée devant l’ascenseur, avant de lever la tête vers les chiffres qui s’éclairaient au-dessus, suivant leur progression au fur et à mesure que l’appareil s’élevait. Il stoppa au pont central.


      « Bingo ! » fit-elle en courant à l’escalier.


       


      Une petite foule s’affairait autour de la suite 31. Alicia s’immobilisa en haut de l’escalier latéral, l’esprit galopant tandis qu’elle tentait d’établir qui était mort. Ce n’était pas lady Dinnegan, elle le voyait à présent. Aucune trace d’Anders, il devait être auprès de la victime dans cette cabine d’où un petit monsieur rondouillard ne cessait d’entrer et sortir en distribuant des ordres, l’air plus ennuyé que soucieux. Le second du capitaine, si elle ne se trompait pas.


      « Vous êtes perdue ? »


      Alicia fit volte-face et découvrit un homme sur la marche juste en dessous d’elle. Elle ne l’avait pas entendu arriver et ne reconnut pas immédiatement l’individu aux cheveux blonds qu’elle avait déjà croisé à deux reprises la veille.


      Encore lui ?


      « Non, j’attends quelqu’un.


      — Ah vraiment, et qui donc ? »


      Elle cilla.


      « Excusez-moi, mais je ne vois pas en quoi ça vous regarde.


      — Et ce qui se passe ici ne vous regarde pas non plus, je dirais. Vous n’avez pas une piscine où aller piquer une tête ou un riche bonhomme à draguer ou quelque chose du genre ? »


      Alicia en resta bouche bée. Quel culot ! Et il pouvait parler, en plus. La dernière fois qu’elle l’avait vu, il roucoulait avec la femme du capitaine !


      Avant qu’elle ait pu protester, il leva la main d’un geste d’excuse. « Désolé, ne répondez pas à ça. » Puis il regarda par-dessus son épaule vers la porte S31 en fronçant les sourcils, et battit en retraite par l’escalier.


      Alicia le suivit des yeux, abasourdie. Ce type avait un sérieux problème. Pour qui se prenait-il ?


      Elle fronça les sourcils tandis qu’elle réalisait pourquoi elle avait mis du temps à reconnaître l’inconnu de la veille. Il portait à présent un uniforme noir et blanc.


      Elle ne l’aurait jamais imaginé, ce type était un simple steward.
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      « J’ai failli travailler sur un bateau de croisière, une fois », rêvassait Missy. Alicia, de retour au restaurant où ses amis s’attardaient autour de leur petit déjeuner, venait de leur rapporter les derniers événements.


      Ce n’était pas seulement d’avoir découvert que l’homme aux cheveux couleur de sable était un membre d’équipage qui la déroutait, mais le fait qu’il avait un accent australien. La plupart des équipiers étaient anglais, comme le bateau, hormis les stewards, le personnel de ménage et les serveurs, qui étaient tous originaires d’Indonésie ou des Philippines. Ils étaient sans doute les seuls à accepter des horaires interminables pour un salaire de misère sans syndicat pour y mettre bon ordre.


      Et lui, que faisait-il là ?


      « C’est horriblement mal payé, poursuivait Missy, mais ça permet de voyager dans le monde entier, de rencontrer des jeunes et de faire la fête quand tu ne bosses pas.


      — Ouais, sauf qu’il n’est pas de la première jeunesse. Proche de la quarantaine, je dirais.


      — Ah, le syndrome de Peter Pan, déclara Claire en fronçant son petit nez parfait. Je déteste ça, les hommes qui sont incapables de grandir.


      — Il est beau ? » s’enquit Lynette, toujours en quête d’un cavalier pour le dance floor.


      Alicia éclata de rire.


      « Je n’ai pas précisé qu’il est barman, Lynette ?


      — Ah oui, c’est vrai, oublie. »


      Cheffe en devenir, Lynette préférait aux salariés modestes les hommes à l’aise financièrement. Par exemple les propriétaires des restaurants dans lesquels elle travaillait. Elle était très exigeante sur ce point.


      « N’empêche, tu pourrais le faire virer pour une remarque pareille.


      — Mais non, il s’est excusé. Il était probablement épuisé après avoir passé la nuit avec la patronne. »


      Elle fit un clin d’œil à leurs amis, ignorant l’air réprobateur de sa sœur.


      « Je l’ai vu avec Corrie, en train de se faire des mamours sur le pont-promenade, au clair de lune. » Une ombre mélancolique passa sur son visage, qu’elle chassa aussitôt. « Il a eu l’air très embarrassé quand il m’a vue.


      — Dermott n’a pas dit quelque chose à ce sujet ? Que Corrie serait un peu volage ? demanda Claire.


      — Si, approuva Alicia. Mais bon, le plus important, c’est ce qui est arrivé à cette pauvre Mme Choucroute.


      — Qui ?


      — La femme de la suite 31. Celle aux cheveux crêpés qui dansait, hier, vous voyez ? La robe rouge et les cuisses de Musclor ?


      — Comment tu sais que c’est elle ? s’étonna Lynette.


      — Parce que si je ne m’abuse, on l’a vue toi et moi entrer dans cette cabine, hier, en allant nous coucher. Ivre morte. Tu te rappelles ?


      — Ah, elle ? Ah bon ? Elle n’était pas avec quelqu’un ? Une grande femme en robe verte, avec une casquette de capitaine ? »


      Alicia approuva d’une grimace. Précisément.


      « Ça fait penser à Corrie », glissa Missy. Alicia et Lynette se regardèrent.


      Ni l’une ni l’autre n’avaient fait très attention à la grande femme blonde. Alicia doutait que Corrie ait eu le temps de quitter les bras du barman pour descendre rejoindre l’autre femme. Elle allait le leur dire quand elle vit Perry qui arrivait d’un pas nonchalant à la porte du restaurant.


      « Tiens, tiens, regardez qui voilà… »


      Perry les rejoignit à leur table, avec un air de chat qui aurait eu la crème, le canari et la souris en prime.


      « Tu sais quoi, Lynny, ils n’ont peut-être pas de boîte de nuit sur ce rafiot, mais pas besoin, le bar reste ouvert jusqu’à l’aube ! Vous êtes parties beaucoup trop tôt, les filles. L’orchestre rasoir a levé l’ancre vers minuit, et les bonnets de nuit avec. Un DJ très cool a pris la relève, et là, c’était parti ! J’ai fini par hisser le drapeau blanc et aller me coucher. Mazette, il va y avoir de l’action avec cette croisière, je vous le dis.


      — Tu as juste de la chance que les seuls mecs potables soient de ton bord, c’est le cas de le dire, pesta Lynette.


      — Oui, n’est-ce pas ? fit-il avec un rictus narquois en levant sa tasse en direction d’un serveur. Alors, reprit-il en se versant du lait, vous avez entendu pour la pauvre vieille dame des premières classes ? »


      Alicia se pencha vers lui.


      « Tu sais quoi ?


      — Morte d’une crise cardiaque dans la nuit, apparemment.


      — C’est tout ?


      — Bon, je peux ajouter une crise d’épilepsie et un AVC, si ça peut te faire plaisir. »


      Alicia se renfonça dans son siège.


      « Pas de circonstances suspectes, alors ?


      — Seulement dans ton imagination, j’en ai peur. Non, je suis tombé sur ton charmant docteur en venant, il m’a dit que la pauvre vieille chose souffrait d’un truc machin au myocarde ou je ne sais quoi. » Il laissa passer un silence. « Ne te vexe pas, Al, mais il peut être assez barbant, ce cher petit. »


      Alicia le fusilla du regard.


      « Tu es sérieux, Perry ? Je sors avec lui, je te signale.


      — Oui, enfin, façon de parler. Je ne vous ai pas vus ensemble une seule fois depuis qu’on a embarqué. »


      Lynette lança un regard d’avertissement à leur ami et s’empressa de changer de sujet.


      « Donc, qu’a dit Anders ? Elle est morte d’une cause naturelle ?


      — Je crois bien. J’ai dit : “Bon sang, doc, arrête ton charabia, personne ne comprend ce que tu dis”, et il a répondu : “Crise cardiaque”, point barre. Et il a dit aussi : “Dis-le à Alicia pour qu’elle se détende et qu’elle aille jouer au palet.” » Perry prit l’air songeur. « Ce n’est pas une mauvaise idée, d’ailleurs. Qui en est ? »


      Claire leva la main.


      « Moi, moi ! Ça a l’air charmant !


      — Plutôt m’attacher les mains et me jeter en pâture aux requins, répliqua Lynette. De toute façon, je me suis inscrite à la visite du chef, ça commence dans une demi-heure. Ils ouvrent les cuisines.


      — Oups, excuse-moi de ne pas sauter au plafond, fit Perry avant de se tourner vers Alicia. Tu vas suivre la prescription du docteur et venir jouer avec nous ?


      — Ça roule.


      — Bon. Mais avant toute chose, il me faut les œufs au bacon les plus gras que je puisse trouver à me mettre sous la dent ! »


      Tandis qu’il trottinait jusqu’au buffet, Alicia se leva et s’étira.


      « Bon, où vas-tu encore ? demanda sa sœur.


      — Je retourne au centre médical, répliqua-t-elle, et, devant leurs visages hilares : Même les médecins surmenés ont besoin de manger, non ? Je vais voir s’il veut nous rejoindre pour déjeuner. »


       


      Anders n’aurait pas le temps de déjeuner et le dit tout net à Alicia, qui le trouva debout à l’accueil de l’infirmerie, concentré sur des papiers. À côté de lui se tenait une rousse plantureuse, dotée d’un décolleté qui défiait les lois de la gravité et d’un air d’efficacité parfaitement professionnelle.


      Anders la lui présenta comme l’infirmière Mandy. « J’en ai pour une seconde, Dee », lança-t-il en entraînant Alicia dans le couloir.


      Dee ?


      Alicia retira ses mains de celles d’Anders. Il utilisait un petit nom avec sa plantureuse infirmière ? N’était-ce pas une marque d’affection en public ? Une vision la percuta des deux corps enlacés, débarrassés de leurs blouses blanches. Elle se secoua.


      « Je sais que tu es très occupé, Anders. Je me demandais juste à quel moment tu aurais un peu de temps libre, c’est tout. Peut-être que l’on pourra déjeuner ou prendre un café plus tard ? Je ne vois personne dans ta salle d’attente.


      — Non, mais j’en ai une au bloc.


      — Oui, je suis au courant, je suis désolée. La pauvre femme, elle semblait tellement s’amuser. Il s’agit d’une crise cardiaque, c’est ça ?


      — J’ai fait quelques prélèvements, mais oui, c’est le diagnostic, pour le moment. » Il lui coula un regard en coin. « Pourquoi ?


      — Pour rien. Je me demandais seulement ce que son amie avait dit.


      — Son amie ?


      — Elle ne partage pas sa cabine avec quelqu’un ?


      — Pour autant que je sache, elle occupait sa suite toute seule. Qu’est-ce qui te fait penser ça ?


      — Parce qu’on l’a vue hier, avec Lynette, qui rentrait dans sa cabine avec une autre femme – grande, des longs cheveux blonds, il me semble. »


      Elle s’interrompit. Missy avait raison.


      « Elle ressemblait un peu à la femme du capitaine.


      — Corrie ? Tu as vu Corrie entrer dans la cabine de la défunte ?


      — Peut-être que c’était elle, je ne sais pas. Je n’ai pas fait très attention. On était devant l’ascenseur, on les a surtout entendues chanter et rigoler. Elles étaient très soûles, toutes les deux, elles titubaient.


      — Tiens donc… »


      Il se frottait la barbe, plongé dans ses pensées.


      « Ouais, et l’autre femme portait une casquette de capitaine, du coup… » Plus elle y pensait, plus cela semblait évident à Alicia, mais Anders secoua la tête.


      « Je ne crois pas que Corrie irait parcourir les couloirs en titubant et en chantant à tue-tête, et encore moins en portant une casquette de capitaine. Je pense qu’on peut lui accorder d’avoir un peu plus de classe que ça. La femme que vous avez vue était sans doute une amie qui venait mettre cette pauvre Mme Jollson au lit. Peut-être qu’elle ne se sentait pas bien. Ça ne veut pas dire qu’elle ait quoi que ce soit à voir avec ça.


      — À voir avec quoi ? Je croyais que c’était une crise cardiaque ?


      — Oui, naturellement, mais bon, c’est-à-dire… nous gardons l’esprit ouvert, voilà tout.


      — Veux-tu que je la cherche, la femme à la robe verte ? Que j’aille lui demander ce qui s’est passé ?


      — Non, je ne veux pas ! C’est exactement ce que j’ai expliqué à Perry en long, en large et en travers. J’espérais qu’il te passerait le mot et que tu me laisserais me charger de tout ça. » Il secoua la tête pour faire bonne mesure. « Cecilia Jollson est très certainement morte d’un infarctus du myocarde – disons pour simplifier une crise cardiaque – aux petites heures du jour, pour autant que je puisse en juger. Je ne peux pas en savoir plus tant que nous n’aurons pas reçu son dossier médical, qu’on va nous envoyer de Londres, et que nous n’aurons pas fait procéder à une autopsie, ce qui ne pourra pas être effectué avant qu’on soit à terre. Elle avait soixante-neuf ans, et peut-être des problèmes cardiaques. C’est tout ce qu’il y a à dire. »


      Alicia réfléchit à ce qu’elle venait d’entendre, faillit parler, se ravisa. Elle s’efforça de détendre l’atmosphère d’un sourire. « OK, je voulais juste donner un coup de main. »


      Son regard et sa voix se radoucirent. « Tu sais que tu n’as pas à résoudre tous les mystères de la planète, Alicia. Certains décès doivent être laissés aux mains des experts. »


      Bref, retourne à tes pâtés, se dit-elle, se forçant à garder le sourire. « Bon, est-ce que ça signifie que tu auras un peu de temps pour déjeuner ? » Il secoua la tête d’un air sévère. « Mais tu ne peux plus rien faire pour elle, à présent, si ? » Elle avait conscience de l’indélicatesse de ses paroles, et le regard d’Anders le confirma.


      « Alicia, c’est un décès à bord, c’est une affaire un peu sérieuse.


      — Oui, bien entendu, je ne voulais pas…


      — C’est la première fois que j’ai à gérer ce genre de chose, vois-tu. Il y a des dizaines de formulaires à remplir, il faut mettre le corps en quarantaine, contacter les autorités les plus proches. Je ne veux pas faire d’erreurs.


      — Oui, je comprends, excuse-moi. » Elle lui pressa fugacement le bras. « Comment ça se passe, ils vont accoster quelque part pour la débarquer ?


      — C’est hors de question à l’heure qu’il est, malheureusement. Nous sommes au beau milieu de la mer de Tasman. Il y a une petite morgue à bord pour ce genre d’événements, à l’endroit où se trouvait la chambre froide sur le paquebot d’origine, si j’ai bien compris. On va la mettre là pour le moment. » Il la regarda. « Ne prends pas un air aussi choqué, Alicia. Tous les bateaux de croisière ont une morgue. La mort est une chose plus fréquente que tu ne l’imagines, surtout avec une clientèle aussi âgée.


      — Jure-moi seulement que ce n’est pas dans ce frigo qu’ils s’approvisionnent en glace pour mon gin tonic ! »


      Il la dévisagea comme s’il n’était pas sûr qu’elle plaisantait, puis son visage s’éclaira d’un de ses sourires à couper le souffle. « Tu ferais peut-être mieux de t’en tenir au champagne pour quelque temps. »


      Elle se mit à rire.


      « Un bon conseil.


      — Et en voici un autre du même acabit : détends-toi, profite, amuse-toi, qu’il y en ait au moins un de nous deux. »


      Elle promit de lui obéir et retourna à l’ascenseur. Elle y était presque quand elle entendit Anders lancer derrière elle :


      « Cabine S38 ! » Elle se retourna. « On pourrait s’y retrouver pour un apéro, à 6 heures tapantes ?


      — C’est ta cabine ? »


      Une suite en première classe, apparemment. Il menait la grande vie, finalement, elle n’avait pas imaginé cela.


      Anders pencha la tête. « Non, je me disais qu’on pourrait dévaliser le minibar de quelqu’un d’autre. Bien sûr que c’est ma cabine. À tout à l’heure, donc. »


      Elle riait encore en entrant dans l’ascenseur. Lynette et Perry avaient tort à son sujet. Anders savait faire des blagues, et elles étaient excellentes.
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      « C’est une plaisanterie ! s’exclama Millie – ou était-ce Tillie ? –, brandissant sa crosse de palet. J’ai vu Cecilia danser la nuit dernière, elle était solide comme un bœuf. Une crise cardiaque, mon œil.


      — On peut être costaud et avoir le cœur fragile, riposta Missy. Mon oncle Paul était champion de boxe, un vrai poids lourd. » Elle s’interrompit et gloussa, faisant rebondir ses boucles rouge cerise sous son bandeau à pois. « Bon, forcément, il était dans la catégorie poids lourds, pour de vrai, mais vous m’avez comprise, les cocos. Il est tombé raide mort à cinquante ans. Son cœur était comme une bombe à retardement, ils ont dit, il attendait son heure pour dérailler.


      — C’est ce diagnostic qui déraille, oui », répliqua une des sœurs.


      Il était vraiment ardu de les distinguer, vêtues qu’elles étaient des mêmes survêtements et casquettes aux couleurs de l’entreprise familiale : « Charcuterie Solarno : 50e anniversaire ».


      « Le Dr Anders est un professionnel, rétorqua Alicia. Il sait ce qu’il fait. »


      Les sœurs échangèrent des regards entendus, et Alicia sentit son poil se hérisser.


      « Décidément, il se passe des choses bizarres sur ce bateau, reprit la première sœur. Nous avons eu plusieurs femmes à l’infirmerie il y a quelques jours, l’une d’elles a même dû être évacuée, et maintenant, cette pauvre Cecilia.


      — Que voulez-vous dire ? s’émut Claire. Vous pensez à une intoxication alimentaire ? Un virus ?


      — Quoi que ce soit, ils ne nous diront rien, n’est-ce pas, Mil ? » Sa sœur opina. « Bon, regardez-moi gagner ce coup-là ! »


      Tillie prit une crosse et poussa le lourd palet sur le pont. Et comme elle l’avait annoncé, le palet vint s’arrêter exactement sur le petit triangle à l’extrémité de la piste.


      Sa sœur l’applaudit bruyamment et Claire fit la moue.


      Millie lui sourit gentiment.


      « Ne vous laissez pas décourager, jeune fille. Nous jouons à ce jeu depuis des lustres. Nous avons même gagné le tournoi du QM21 en 2012 !


      — Mais oui ! renchérit Tillie en remettant ses lunettes. Vous vous souvenez comme lady Dinnegan pestait ? Elle était avec son mari numéro… Numéro combien ? fit-elle avec un reniflement dédaigneux. Deux ? » Elle interrogea du regard sa sœur, qui haussa les épaules. « Et lui pestait encore plus qu’elle, mon Dieu, on aurait dit qu’on avait volé la médaille d’or à sa pauvre femme ! Elle n’était pas en fauteuil à l’époque, bien entendu, et elle avait fait un plutôt bon match.


      — Mais pas assez bon pour nous battre ! triompha Millie. Allons, assez bavardé, qui veut refaire une partie ?


      — Moi ! » s’exclamèrent de conserve Perry et Claire.


      Missy tapota sa grosse montre rose : « Ceux qui veulent assister à la conférence sur l’histoire du bateau, on doit filer maintenant. »


      Claire rangea sa crosse d’un air déçu tout en remerciant la compagnie et suivit Missy et Alicia à travers le pont jusqu’à une petite salle située près du grand salon, où la conférence venait de commencer.


       


      « Construit à Glasgow en 1879, le SS Orient avait d’abord été conçu pour transporter des passagers de l’Angleterre vers l’Australie, expliquait une jeune femme debout devant un pupitre à l’entrée de la salle. Mais il transportait également le courrier de la Poste royale et des marchandises de toutes sortes, et même du bétail, n’est-ce pas étonnant ? »


      Elle fit une pause pour laisser l’assistance s’ébahir.


      « Quand il entra en service, c’était le deuxième plus grand bateau du monde et l’un des plus rapides. Il pouvait rallier Adélaïde depuis Londres dans le temps record de trente-huit jours. Son voyage inaugural eut lieu en novembre 1879, de Londres à Melbourne via le canal de Suez. Le bâtiment avait également été prévu pour certains usages militaires et fut utilisé pour le transport de troupes pendant la guerre des Boers, avant d’être mis au rebut en Italie en 1910. »


      Cette fois, un murmure parcourut le public. La conférencière hocha vigoureusement la tête. « Oui, on a vraiment le sentiment que ce bateau nous arrive tout droit du XIXe siècle, n’est-ce pas ? Mais nous nous trouvons en réalité sur une réplique de l’original, une réplique parfaitement exacte en une multitude de détails, mais qui cache derrière sa façade d’époque un navire extrêmement moderne, soyez sans crainte. Les moteurs et turbines à gaz sont du matériel de pointe et nous assurent le voyage le plus rapide et le plus sûr qui soit. Et il n’existe plus de couchettes de troisième classe, car de nos jours plus personne n’a de servantes ni de majordomes à loger, ce qui est bien regrettable. »


      À nouveau, elle s’arrêta pour laisser place aux rires attendus.


      « L’espace qu’occupaient les troisièmes classes, bien au-dessous du niveau de la mer, est désormais imparti à des installations modernes sans lesquelles vous ne sauriez survivre, nous le savons bien, comme notre superbe spa, notre salle de sport et un centre médical parfaitement équipé. »


      Tandis que la conférence se poursuivait sur le même ton hagiographique, Alicia retenait ses bâillements. Elle regarda du coin de l’œil Claire et Missy, captivées, et regretta de ne pas partager leur enthousiasme. Elle se sentait incapable de se concentrer, sans trop savoir pourquoi. Elle se renfonça dans son siège et regarda par le hublot. Un homme chauve passa devant la fenêtre avec un rouleau de cordages.


      Elle était en train de songer à s’éclipser discrètement quand une phrase lui fit tendre l’oreille : « Le navire d’origine fut le théâtre de plusieurs décès dramatiques. Un conducteur mourut d’un coup de chaleur pour avoir voulu dépasser un navire concurrent dans le canal de Suez. Et une très vieille lady mourut d’une crise cardiaque alors qu’elle venait d’être arrêtée pour vol de bijoux. N’est-ce pas incroyable ? »


      Les murmures enflèrent.


      « Mais oui, ajouta en riant la conférencière, et selon les rapports de la police du bord, la crise cardiaque fut provoquée par, je cite, “l’excitation de l’accusation” ! »


      Missy semblait elle-même au bord de l’apoplexie. « Imaginez que la dame de la suite 31 ait dérobé des bijoux ? » chuchota-t-elle à ses comparses.


      Claire leva les yeux au ciel.


      « Tout ça est arrivé il y a des décennies, Missy, gronda Alicia.


      — Et alors, ça donne à réfléchir, vous ne trouvez pas ?


      — Ça me donne surtout envie de retourner à mon bouquin, rétorqua Alicia. Je vais aller jeter un œil à la bibliothèque, je vous rejoins plus tard. »


      Elle sortit furtivement et passa à sa cabine chercher son Agatha Christie avant de descendre au pont inférieur, où se trouvait la bibliothèque, tout en essayant de se convaincre que ce n’était absolument pas parce que celle-ci se trouvait à quelques pas du centre médical qu’elle s’y rendait. En sortant de l’ascenseur, elle ne put malgré tout s’empêcher de glisser un œil dans sa direction.


      L’infirmerie semblait prise d’assaut, plusieurs patients au teint cireux attendaient, affalés sur des chaises, l’un avec une cuvette sur les genoux. Elle s’esquiva et repartit dans la direction opposée en suivant une plaque qui indiquait la bibliothèque Edouard VII.


      L’entrée était située à mi-course dans ce couloir. Un autre panonceau indiquait la « Salle de sport Freddie Tait » un peu plus loin, puis un accès à un escalier marqué « Sortie ». Curieuse, elle alla jusqu’à la salle de sport, qui était relativement petite, mais généreusement équipée de différents appareils de torture modernes tels que deux vélos elliptiques, un Stairmaster et trois tapis de marche, tous occupés. Une plaque apposée près de la porte expliquait que la salle était dédiée à un gentleman écossais à l’allure pimpante, un champion de golf de la fin du XIXe siècle qui avait voyagé sur le SS Orient des origines et avait trouvé la mort durant la guerre des Boers.


      Elle repéra un jeune homme en survêtement blanc qui donnait des conseils aux uns et aux autres et qui, en la voyant, lui fit signe d’entrer en souriant. Elle secoua la tête et tourna les talons précipitamment.


      La bibliothèque était plus à son goût.


      La pièce était en tout point conforme à ce que l’on imaginait de celle du premier SS Orient. Des panneaux de bois brillant et des rayonnages remplis de livres reliés de cuir. Plusieurs tables et chaises de tailles diverses et quelques fauteuils confortables, plus un long canapé Chesterfield en cuir, flanqué d’un superbe globe terrestre en bois peint. Ici aussi il y avait du monde, certains jouant aux échecs, d’autres au backgammon, un autre concentré sur un puzzle aux tons sépia.


      Elle reconnut entre autres l’homme qui logeait à son étage, celui dont la peau était si tannée qu’elle semblait du cuir. Elle lui adressa un signe de tête quand il leva les yeux de son livre, tout en se dirigeant vers un fauteuil. Elle s’y installa confortablement, sortit Le Crime de l’Orient-Express et l’ouvrit à la première page.


      Quelques minutes après, Alicia faisait route à bord d’un train luxueux en compagnie de treize meurtriers potentiels. Et d’un certain Hercule Poirot.

    

  

  
  


    
      1. Le paquebot Queen Mary 2 a été mis en service en 2004. Il assure la ligne États-Unis-Europe. (N.d.T.)
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      Nul besoin d’être un détective belge pour déduire que la suite 38 était vide.


      Alicia s’obstinait à frapper, ses espoirs et sa joie s’évanouissant au fil des minutes. Il était 18 h 09, et Anders ne répondait pas. Elle avait enfilé la robe la plus sexy qu’elle avait pu trouver (piquée dans la garde-robe de Lynette, bien sûr), les talons les plus extravagants (Lynette, toujours), s’était coiffée, maquillée, bref, s’était pliée à toutes les procédures d’usage pour être la plus attirante possible.


      Tout ça pour rien, donc.


      Elle frappa à nouveau, plus fort, au cas où Anders ne l’aurait pas entendue à cause de la musique romantique, du pop d’un bouchon de champagne ou de tout ce qu’on voudrait ! La porte la regardait, sottement immobile. Elle continua à tambouriner avec de moins en moins de conviction, une longue minute, avant de ravaler sa déception et de retourner à l’infirmerie.


      L’infirmière Mandy secoua la tête fermement. « La dernière fois que j’ai vu le Dr Anders, il partait avec Mme van Tussi. »


      Le choc n’aurait pas été plus rude pour Alicia si elle avait déclaré : « Tu ferais mieux de laisser tomber, ma fille, il en aime une autre. » Elle se sentait vide et écœurée. Et furieuse.


      « Ah, très bien, parvint-elle à répondre avec un semblant de sourire. Vous avez une idée d’où ils allaient ?


      — Au bar, peut-être ? » L’infirmière Mandy examina Alicia de la tête aux pieds, et une expression d’empathie se peignit sur ses traits. « J’ai un bipeur pour le joindre, si c’est très important.


      — Non, ce n’est pas très important, merci beaucoup. »


      Elle partit en trombe avant que l’infirmière puisse voir le rose de l’humiliation sur ses joues. Alicia se rendait compte qu’elle réagissait de manière irrationnelle. Anders ne lui aurait pas posé un lapin volontairement, tout de même ? Il devait avoir eu une urgence. Ou il avait tout simplement oublié le rendez-vous ?


      Eh bien, je vais l’aider à retrouver la mémoire, se dit-elle, altière. Et elle fila tout droit au bar.


       


      Ni Anders ni Corrie n’étaient au grand salon. La salle était déjà pleine de convives habillés pour le dîner et sirotant des cocktails. Alicia ne trouva personne qu’elle connaissait et alla questionner les serveurs au bar. Peut-être auraient-ils vu Anders un peu plus tôt ?


      Elle s’accouda au comptoir en demi-lune où un barman remplissait un shaker, tandis qu’un autre tendait un sherry à une dame aux cheveux blanc de neige. Après un petit salut, ce dernier se tourna vers Alicia. Tous deux haussèrent les sourcils en même temps. C’était le malotru de la veille. Encore lui.


      « Bonsoir, madame, dit-il. Que puis-je vous servir ?


      — Oh ? Pas de conseil subtil, ce soir ? »


      Il attendit sans réagir, et elle demanda une coupe de champagne.


      Le barman ne parut pas surpris de sa commande, mais Alicia était stupéfaite. Elle qui n’avait jamais été du genre à boire seule ressentait subitement le désir irrépressible de se soûler. De se soûler pour de bon. Seule ou pas, peu lui importait.


      Dès qu’elle fut servie, elle vida son verre d’un trait et en demanda un autre.


      « Le numéro de votre cabine, je vous prie ? fit-il.


      — Dans tes rêves, mon vieux », répliqua-t-elle.


      Il la regarda, impavide.


      « Pour les boissons, madame. Sur quelle cabine dois-je les inscrire ?


      — Oh, bien sûr », fit-elle.


      Elle devint écarlate. Mon Dieu, faites-moi disparaître à l’instant de la surface de la Terre.


      « Hum, cabine L22, merci. » Elle réfléchit un instant puis se reprit. « En fait, effacez ça, s’il vous plaît. Mettons-le sur le compte de la cabine S38, d’accord ? Au nom d’Anders Bright. Il m’avait promis l’apéritif, et il peut bien m’offrir ça. À propos, vous ne l’avez pas vu passer, ce bon docteur ?


      — Vous parlez du nouveau médecin que nous avons à bord ? Le gars raide comme la justice ? »


      Elle cligna des yeux.


      « Il n’est pas si raide…


      — Ah, c’est un tordu ? »


      Elle hoqueta. « Heu, non, ce n’est pas… Je voulais juste dire qu’il peut être très amusant, il peut être tout à fait fantaisiste, je veux dire, pas fantaisiste… »


      Il la considérait avec un petit sourire. « Je ne l’ai pas vu, non. Pourquoi ? Vous avez besoin d’un médecin ? »


      Elle cligna des yeux à toute vitesse. « Pas du tout ! Je n’ai besoin de rien du tout ! » Elle pianota du bout de l’ongle sur son verre vide pour lui faire signe de le remplir. Il se pencha pour sortir une nouvelle bouteille.


      Elle en était donc à son troisième verre, une quantité appréciable pour l’aînée des sœurs Finlay, surtout l’estomac vide, quand on lui tapota légèrement sur l’épaule. C’était Lynette.


      « On t’attendait au restaurant, poulette. Tu viens ?


      — Je prends juste un verre en tête à tête avec moi-même, Lynny. Il faut bien que je boive avec quelqu’un.


      — Où étais-tu ? Anders est venu, il te cherchait. Il a dit qu’il avait raté votre rendez-vous et il se demandait où tu étais passée.


      — Où j’étais passée, moi ? Et lui, où était-il passé, bon sang ?


      — J’en sais rien, mais là, il est à la table du capitaine et il mange. Et tu devrais faire pareil. »


      Alicia engloutit son verre et interpella le barman.


      « Hé, monsieur Grincheux, je crois que ma superbe sœur, là, voudrait aussi une coupette. Hein, Lynette ? »


      Sa sœur la dévisagea avec inquiétude, puis regarda le barman qui semblait s’amuser au plus haut point. Elle secoua la tête.


      « Non, merci. Alicia, nous avons tout ce qu’il faut comme vin à table, pourquoi ne viens-tu pas avec nous ? » Comme elle faisait mine de ne pas avoir entendu, sa sœur prit place sur le tabouret à côté d’elle. « Ça va ?


      — Pfouuu ! fit Alicia en agitant une main dans les airs. Ça va parfaitement ! Cette croisière est hyper fun ! Ne faites pas attention à cette femme, dit-elle au barman, vous ne l’intéressez nullement. Inutile de perdre votre temps de looser ! »


      Le looser échangea un regard de sympathie avec Lynette. « J’en prends note. »


      Lynette dévisagea longuement sa sœur.


      « Lis, tu es en train de rater un dîner d’anthologie. Il y a du homard, ce soir. Ils doivent être en train de le servir en ce moment même.


      — Vas-y, ma poule, mange, profite !


      — Je profiterais mieux si tu étais avec moi. S’il te plaît ? »


      Alicia prit conscience que Lynette était sérieuse et soupira.


      « Très bien, j’arrive, j’arrive. Laisse-moi juste une minute… d’accord ?


      — Je reste avec toi.


      — Non, non, va manger, le homard va refroidir.


      — Le homard est froid, poulette. Le homard se mange froid, tu sais.


      — Oui, bon, c’est toi la cheffe géniale et moi l’éditrice même pas capable de garder un petit copain. Va manger, je ne serai pas longue, je te promets. Je termine ça et j’arrive avant que tu aies eu le temps de dire “Sommelier” ! »


      Lynette échangea un regard soucieux avec le barman puis s’en fut, la laissant là, à regarder son verre, morose.


      « Cacahuètes », dit le barman en poussant un bol vers elle.


      C’était plus une prescription qu’une question, mais Alicia repoussa le bol et resta à le fixer, la tête dans ses mains, pendant de longues minutes. Le grand salon s’était vidé, tout le monde avait gagné la salle à manger, et elle observa le serveur nettoyer le comptoir et essuyer les verres.


      « Vous n’êtes pas un peu vieux pour travailler dans un bar ? demanda-t-elle finalement.


      — Et vous, dit-il en cessant d’essuyer les verres, vous n’êtes pas un peu jeune pour faire des croisières avec votre sœur comme des vieilles filles ?


      — Vous êtes le barman le plus malappris que j’aie jamais vu ! hoqueta-t-elle.


      — Désolé », dit-il en riant. Il ne semblait pas désolé le moins du monde. « Les relations client, ce n’est pas mon fort.


      — C’est rien de le dire ! Je pense que vous devriez changer de métier. » Elle plissa les yeux d’un air soupçonneux. « Et donc, pourquoi est-ce que vous travaillez ici ?


      — Pas d’autre choix, je suppose, fit-il avec un haussement d’épaules.


      — Tout s’explique. Bon, je ferais mieux d’y aller avant que Lynny revienne avec un lasso. » Elle regarda son verre plein. « Je peux l’emporter au restaurant ? »


      Il haussa les épaules à nouveau, soit qu’il ne savait pas soit qu’il s’en contrefichait, et elle se mit à rire. Il n’était vraiment pas fait pour ce travail, et ses pourboires s’en ressentiraient.


      Elle se leva en vacillant un peu, attrapa son verre puis se pencha vers lui et ânonna : « Et si vous voulez savoir, je ne passe pas mes vacances avec ma sœur, mais avec mon club de lecture ! »


      Tout en se redressant pour s’éloigner, il lui apparut que ce n’était pas beaucoup plus glorieux. Ce que le sourire narquois du barman lui confirma.
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      Ce furent peut-être les murmures étouffés et les claquements de portes quelque part au loin qui tirèrent Alicia d’un sommeil pesant, ou une brusque embardée du navire qui manqua la faire tomber de son lit. Une chose était sûre, elle avait une gueule de bois assez grande pour faire une forêt.


      Elle se couvrit la tête avec son oreiller et tenta de se rendormir, mais le ululement brutal d’une corne la fit sursauter si violemment qu’elle se cogna la tête au plafond. C’est du moins l’impression qu’elle eut.


      « C’est quoi, ce bordel ? glapit-elle.


      — Meuh… ? » marmonna Lynette, qui avait à peine bougé une oreille.


      La corne retentissait, comme pour donner l’alerte.


      Alicia sauta au bas de son lit, oubliant son crâne dans la bataille.


      « C’est une sirène d’alarme, oh, mon Dieu, le bateau coule ! Lynny ? Lynette ! Debout ! Où sont les gilets de sauvetage ? C’est le Titanic qui recommence !


      — C’est juste un exercice, ronchonna Lynette. On s’en fiche. »


      Alicia fourragea pour trouver l’interrupteur de l’applique, l’alluma et consulta sa montre. Il était 2 h 55. Elle se rua vers la porte, glissa la tête au-dehors pour voir ce qui se passait. Plusieurs personnes faisaient de même, tandis que la sirène continuait à mugir, plus forte à présent que la porte était ouverte.


      « Que se passe-t-il ? » cria-t-elle à un homme en pyjama rayé, celui qu’elle avait vu à la bibliothèque. Il fit signe qu’il n’en savait rien.


      « Ça doit être encore un de leurs exercices », dit un passager un peu plus loin.


      Mais Pyjama rayé agita furieusement la tête.


      « Non, non, non, ils ne font jamais ça ! Pas à cette heure-ci ! Jamais ! » Il se tourna pour parler à quelqu’un à l’intérieur de sa cabine, puis regarda Alicia. « Nous devons sortir ! »


      Elle opina, hébétée, et referma la porte. Lynette était roulée en boule sous sa couverture. Elle la lui retira et secoua sa sœur.


      « Allez, feignasse ! Ou tu veux que les sauveteurs te trouvent en pyjama de soie ? Tu ferais mieux de t’habiller chaudement. »


      Lynette s’assit en clignant des yeux sous la lampe. « Oh, pitié ! Personne n’a besoin d’être sauvé. Ils veulent juste nous faire payer tout le champagne qu’on a bu hier. » Elle alla en titubant à sa valise, encore à demi pleine. « Minute, c’est seulement toi qui as trop bu. Moi, je t’ai juste couchée avant que tu te ridiculises définitivement devant tout le monde. Et après je me suis mise au lit avec Agatha. »


      Elle tendit la main vers l’exemplaire du Crime de l’Orient-Express, qui se trouvait à présent sur sa table de chevet. Alicia faillit aller le récupérer mais le gémissement de la corne la rappela à l’ordre.


      « Allez, dépêche-toi ! »


      En quelques instants elles avaient enfilé jean et tee-shirt et pris une veste au cas où il faudrait sortir sur le pont, une précaution d’Alicia, bien sûr, qui avait dépassé le stade de la panique et regardait avec horreur défiler dans son esprit des images de vagues cauchemardesques s’écrasant autour d’elle.


      « Ça a intérêt à être sérieux ou je vais me mettre sacrément en rogne, annonça Lynette tandis qu’elles suivaient la foule anxieuse qui se dirigeait vers l’escalier à l’autre bout du couloir.


      — On ne devrait pas aller chercher les autres ? » dit Alicia en s’arrêtant devant la cabine de Perry.


      Elle tambourina sur la porte mais n’obtint aucune réponse.


      « Je pense que tout le monde doit nous avoir précédées », répondit Lynette en indiquant le couloir devant elles. Elles entrevirent les cheveux flamboyants de Missy dans la foule. La jeune femme se tourna à cet instant et croisa leur regard. Avec un sourire ravi, elle leva les deux pouces à leur intention.


       


      Tandis qu’ils se dirigeaient vers le grand salon, point de ralliement de leur étage, plusieurs membres d’équipage firent leur apparition, habillés à la va-vite et faisant mine d’avoir la situation en main, en dépit de leurs cheveux hirsutes et des plis d’oreiller sur leurs joues.


      « Par ici, s’il vous plaît.


      — Pas de précipitation, restez calmes.


      — Ce sont les procédures de routine, il n’y a aucune raison de s’inquiéter. »


      Alicia se rembrunit. Les tremblements dans leur voix les trahissaient. S’il s’agissait vraiment d’un exercice, c’était un inédit pour eux également.


      Quand tous les passagers furent rassemblés au bar, l’ambiance était houleuse. Plus qu’inquiets, la plupart d’entre eux semblaient contrariés, furieux de leur nuit interrompue. La foule se calma quand Pane apparut. Il était très rouge et agitait frénétiquement les mains. Manifestement, il y avait un réel problème.


      « S’il vous plaît, tout le monde, calmez-vous et asseyez-vous si vous trouvez un siège, cria-t-il. Il est indispensable que vous restiez immobiles, sans changer de place, nous devons procéder à un comptage.


      — Un comptage ? répéta Lynette sans lâcher Alicia qui jouait des coudes pour rejoindre Missy et Claire. Pourquoi diable ont-ils besoin de faire un comptage en pleine nuit ?


      — C’est la première mesure de sécurité », rétorqua Claire, qui avait pris des notes lors de la présentation.


      Malgré l’heure, elle portait une tenue parfaitement adaptée à la situation, pantalon de lainage à pinces et chemisier de coton impeccablement repassé, et semblait remarquablement sereine.


      Si c’est vraiment une alerte, je ne la quitte pas d’une semelle, se promit Alicia. Cette femme était indémontable. Elle avait même un petit sac à dos, qui devait contenir un rouge à lèvres, un mouchoir et un gilet de sauvetage gonflable. Elle regarda autour d’elle, cherchant Perry, mais ne le trouva pas. Elle aperçut en revanche Anders, l’espace d’un éclair, avec plusieurs membres d’équipage dont le barman australien. Puis il disparut.


      « Il a dû se passer quelque chose, avança Missy. Peut-être qu’ils ont trouvé des passagers clandestins, ou bien c’est une panne ? »


      Le couple de Hollandais bronzés, qui se trouvait juste à côté d’elles, échangea un regard qui n’échappa pas à Alicia.


      « Vous avez une idée de ce qui se passe ?


      — C’est-à-dire… Nous ne voudrions pas vous effrayer, dit la femme.


      — Trop tard. Vous savez quelque chose ?


      — On a déjà vécu ça. Pas vrai, Gunter ? » Le mari resta silencieux, le visage de marbre. « La corne, et le bateau qui fait demi-tour.


      — Il a fait demi-tour ? coupa Alicia. Comment ça, demi-tour ?


      — Vous n’avez pas senti ? »


      Elle hocha la tête. Si, elle avait senti. Elle regarda par le hublot le plus proche, mais dans l’éclat brumeux de la lune il était difficile de voir quoi que ce soit et de déterminer s’ils avaient changé de direction. Ce qui était certain, c’était que le bateau avait ralenti et qu’il régnait un sacré brouhaha sur le pont. Alicia vit un matelot passer à toute allure, serrant quelque chose qui ressemblait singulièrement à une bouée de sauvetage orange.


      Elle sentit un frisson glacé lui descendre dans le dos.


      Comme par un curieux phénomène de symbiose, tous les passagers parurent parvenir à la même conclusion en même temps et, en un mouvement incontrôlable, se ruèrent aux fenêtres, s’appuyant les uns sur les autres pour tenter de distinguer quelque chose.


      Pane, dans tous ses états, sauta sur le podium et saisit le micro. « Messieurs dames, s’il vous plaît ! tonna-t-il. Nous vous demandons de rester calmes, le comptage n’est pas terminé ! Vous faussez tout ! »


      Alicia avait vu les membres d’équipage circuler dans la pièce, articulant sans bruit des chiffres en passant devant chacun, présentant ici et là des sourires rassurants. De plus en plus inquiète, elle se tourna vers le couple.


      « Vous êtes M. et Mme Groot, c’est ça ? » Ils acquiescèrent. « Qu’est-ce que cela signifie, si le bateau fait demi-tour ? Pourquoi est-ce qu’ils nous comptent ? »


      La réponse, elle la connaissait déjà, bien sûr. Tous la connaissaient. Pourtant, le choc fut violent quand elle vit Eva Groot placer une main sur son cœur avant de répondre : « Une pauvre âme est passée par-dessus bord, qu’est-ce que cela pourrait être d’autre ? »
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      « Où est Perry ? »


      Alicia ne cessait de penser à Perry Gordon, et se hissait sur la pointe des pieds pour tenter de repérer dans la foule le satané paléontologiste avec ses costumes ridiculement tapageurs et sa barbe artistement ciselée.


      Les autres avaient compris et faisaient de même, tournant la tête de droite à gauche.


      « Il doit être quelque part, dit Claire, bêtement.


      — Est-ce qu’il a pu rester dans sa cabine ? suggéra Missy. Peut-être qu’il ne s’est pas réveillé ? J’ai eu une colocataire qui pouvait dormir à côté d’une alarme de voiture. Très pratique quand on vit en centre-ville, je dois dire. »


      Mais personne ne l’écoutait. Alicia et Lynette se frayaient un chemin à travers la foule, enjambant les gens assis par terre et scrutant chaque silhouette masculine, espérant apercevoir leur ami. Au bout d’un moment, elles revinrent à leur point de départ, bredouilles. Missy s’était enfin tue.


      « Vous l’avez trouvé ? » demanda Claire avec espoir. Mais Alicia secoua la tête.


      « Quand l’avons-nous vu pour la dernière fois ? demanda-t-elle, l’esprit bouillonnant.


      — Au bar, hier soir, répondit Missy, vers 11 heures, juste avant que j’aille me coucher.


      — Il est parti danser quand le DJ a démarré, vers minuit, je crois, dit Lynette, qui se souvenait parfaitement avoir pesté parce qu’elle devait escorter sa sœur jusqu’à son lit.


      — Oui, confirma Claire, il dansait encore à minuit et demi quand je suis partie.


      — Je devrais retourner à sa cabine pour voir s’il y est, dit Alicia, mais Gunter Groot fit non de la tête.


      — Vous devez rester là, déclara-t-il. Ils ont dû vérifier toutes les cabines, tout ce que vous ferez, c’est de compliquer le comptage.


      — Ça pourrait être lady Dinnegan qui est tombée à la mer, non ? » proposa Lynette.


      Elle s’était voulue réconfortante mais eut une grimace coupable en s’entendant prononcer ces mots. Sa sœur grimaça également au soulagement qu’elle avait ressenti à cette idée, et la honte la submergea. Personne ne souhaitait la mort de la vieille dame, mais ce serait affreux s’ils devaient à nouveau perdre un de leurs compagnons du club. Elles se remirent à scruter la foule, cherchant cette fois le fauteuil roulant et le beau gosse bronzé qui le poussait. L’espace d’un instant, Alicia crut les voir, mais la masse de gens se referma sur eux. La culpabilité fit place à la déception.


       


      L’heure qui suivit, torturante, parut en durer dix. Les quatre jeunes femmes s’efforçaient de ne pas exprimer l’angoisse qui les rongeait au milieu des passagers immobiles, sonnés. On leur avait demandé de rester où ils étaient « un petit moment encore », et la plupart s’étaient assis sur des chaises ou directement sur le tapis.


      La contrariété s’était volatilisée, remplacée par des débats chuchotés sur ce qui avait pu se produire et des coups d’œil derrière les vitres embuées pour tenter de voir si quelque chose bougeait. Les stewards passaient dans l’assistance, proposant des couvertures, des bouteilles d’eau et des paquets de biscuits, mais refusant de répondre à quelque question que ce soit. Peut-être n’avaient-ils aucune réponse à donner. Peut-être redoutaient-ils d’ouvrir la boîte de Pandore.


      Les plus novices semblaient aussi angoissés que les passagers, mais les plus âgés, plus expérimentés, paraissaient résignés. Comme les Groot, peut-être avaient-ils déjà vécu ça.


      « Figurez-vous que plus d’une douzaine de personnes tombent de bateaux de croisière chaque année dans le monde, leur apprit Missy, sans avoir l’air de se rendre compte de l’effet que produisaient ses propos.


      — Ah, parfait, il est en bonne compagnie, alors », persifla Lynette en piquant des biscuits à un steward qui passait.


      Alicia, qui s’était assise par terre, se releva brusquement pour demander une bouteille d’eau et but avec gratitude avant de s’interroger à voix haute, sans s’adresser à personne : « Mais bon sang, où est-ce qu’il est ? »


      Les Groot s’étaient assis auprès d’elles ; après de longues minutes désespérantes, Gunter leur adressa un clin d’œil encourageant. « Bon, ils ont des projecteurs énormes, hein ? Ils trouveront la personne qui est tombée, vous verrez. »


      La pensée était réconfortante, bien que personne n’y crût véritablement. Comment repérer quelqu’un dans cette étendue d’eau et dans le noir complet, cela les dépassait. Chacune se demandait ce que l’on pouvait ressentir, perdu dans cette mer sans fin, luttant pour garder la tête hors de l’eau, terrifié.


      Alicia releva les yeux dans un sursaut en comprenant que d’autres visages connus manquaient dans la salle, dont les sœurs Solarno, que l’on ne pouvait d’ordinaire manquer quelle que soit la foule.


      Elle se tournait vers Lynette pour le lui dire quand celle-ci lui saisit le bras. « Regarde, Anders est là ! Alicia, essaye de lui faire signe, il saura ce qui se passe ! »


      Alicia avait tout à fait oublié son ami et se sentit s’empourprer, un peu honteuse. Mais Anders l’avait déjà aperçue et venait vers elle sans répondre aux gens qui le pressaient de questions. Quand il arriva devant elle, il avait une expression sinistre.


      « Ils l’ont trouvé ? piailla Missy. Ils ont trouvé Perry ?


      — Perry va bien, Missy, répliqua-t-il, et toutes crurent s’évanouir de soulagement. Bon, il est sous le choc, bien sûr, ajouta-t-il, mais je l’ai examiné, tout va bien.


      — Le choc ? Quel choc ? s’enquit Alicia.


      — Qui est tombé à la mer, alors ? » ajouta Lynette.


      Il mit son index sur ses lèvres puis le pointa vers l’avant de la salle, d’où leur parvenait une rumeur confuse.


      Le capitaine van Tussi s’avançait vers le micro, et n’eut pas besoin cette fois de requérir l’attention. Son sourire bonhomme avait disparu et il semblait avoir vieilli de dix ans en l’espace d’une nuit. En dépit des objections alarmées de plusieurs officiers autour de lui, il secoua la tête et affronta l’auditoire muet.


      « Mesdames et messieurs, nous vous remercions de vous être montrés si patients. Recevez mes excuses pour ces désagréments. » Sa voix de basse était caverneuse et ralentie par l’émotion. Il s’interrompit, inspira profondément. « Nous devons faire face à une urgence impérieuse. » Il parut hésiter, sa voix tremblait maintenant. « Un… une passagère est tombée par-dessus bord et nous faisons tout pour la localiser. »


      Ces paroles firent courir un bruissement dans l’assistance, mais très vite le silence retomba, chacun attendant la suite.


      Une passagère, se dit Alicia. La pauvre vieille dame dans son fauteuil, forcément.


      Le capitaine se racla la gorge et reprit d’une voix brisée : « Nous avons alerté les gardes-côtes les plus proches, ils seront bientôt là pour prendre la direction des recherches. Vous pouvez désormais regagner vos cabines, je vous réitère mes excuses pour ce dérangement. Si vous le souhaitez, nous avons ouvert le bar et allons servir une petite collation dans la salle à manger, pour ceux qui ne pourraient pas… retourner dormir. » Il inspira à nouveau. « Le SS Orient va participer aux recherches jusqu’à ce que nous recevions le feu vert pour poursuivre notre route. Votre voyage ne souffrira pas de ce retard, je tiens à vous l’assurer. »


      Une nouvelle vague de chuchotis parcourut la salle à mesure que les gens intégraient la nouvelle. Si quelques-uns se déclaraient scandalisés que l’on envisage de poursuivre la croisière, il était clair que la plupart des passagers trouvaient cela parfaitement légitime, dont le couple de Hollandais.


      « C’est ce qu’il y a de mieux à faire, dit Gunter.


      — Cela ne servirait à rien de gâcher le voyage de tout le monde, renchérit sa femme. Nous avons payé, il n’y a pas de raison que l’on perde notre argent. »


      En les entendant, Alicia eut envie de leur taper dessus avec sa bouteille, mais elle se contenta de se tourner vers Anders, le questionnant des yeux.


      « Le capitaine est très courageux, dit celui-ci.


      — Était-il très ami avec lady Dinnegan ? » s’enquit Alicia.


      Anders la regarda sans comprendre.


      « Lady Dinnegan ? Qu’est-ce que tu as à toujours parler de lady Dinnegan ?


      — Eh bien, n’est-ce pas elle qui est portée disparue ?


      — Pas du tout, Alicia. Ce n’est pas elle qui est portée disparue. » Il secoua la tête, l’air de ne pouvoir croire les mots qu’il prononçait. « C’est la femme du capitaine. Corrie. C’est Corrie qui est tombée. »
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      C’est une chose de se dire qu’un parfait étranger est perdu en mer, c’en est une tout autre quand il s’agit d’une personne que vous avez rencontrée, aimée de bien des gens. La nouvelle de la disparition de Corrie van Tussi réduisit tout le monde au silence, y compris les Groot, qui paraissaient enfin revenus sur terre.


      Les larmes coulaient sous les lunettes en œil-de-chat de Missy et sur ses joues pâles. Lynette et Claire avaient plaqué leurs mains sur leur bouche, réprimant leur horreur.


      Dans le crâne d’Alicia, les émotions voltigeaient. Choc, effroi, incrédulité, culpabilité. Elle s’en voulait terriblement d’avoir répandu des rumeurs sur Corrie, de l’avoir accusée presque avec entrain de tromper son mari. Cela semblait tellement mesquin à présent.


      Pire encore que les émotions, des images tournaient dans son esprit comme des vidéos de YouTube repassant en boucle – Corrie tombant par-dessus bord, Corrie s’enfonçant dans l’eau glacée, Corrie hurlant en sachant que personne ne pouvait l’entendre, en sachant que la mort était inéluctable, tandis que le bateau commandé par son époux s’éloignait, indifférent, dans la nuit.


      Oh, mon Dieu, la malheureuse. C’était monstrueux.


      « Comment peut-il tenir ? demanda Claire en regardant le capitaine battre lentement en retraite, entouré de ses hommes comme d’une garde rapprochée.


      — Il est le capitaine de ce navire, répondit Anders. Son devoir va en priorité à son bateau et à ses passagers, pas à sa femme.


      — Sa femme aussi était une passagère », riposta sèchement Claire.


      Mais Anders regardait Alicia.


      « Est-ce que ça va ? » Elle opina du chef, elle luttait pour chasser les images. « Écoute, pour hier, je suis désolé, je regrette de t’avoir ratée, je…


      — Oublie ça, le coupa-t-elle. Cela n’a plus aucune importance, à présent. Avec ce qui se passe… Comment… comment est-ce arrivé ? Tu le sais ?


      — À moitié, pas vraiment. Écoute, je t’expliquerai tout plus tard. Je dois aller voir comment va le capitaine. Il fait bonne figure, mais ce n’est vraiment pas le moment qu’il s’effondre. Je te raconterai. Oh, et, Alicia ?


      — Oui ?


      — Il faut que nous parlions. »


      Le regard qu’il posa sur elle était troublant et la remplit d’appréhension. Elle voulut aller vers lui, mais déjà il repartait à grands pas pour rejoindre l’homme qui portait sur sa tête la casquette du capitaine et sur ses épaules le poids d’un monde.


      « Je n’arrive même pas à réaliser », dit Missy.


      Tu as de la chance, répliqua Alicia in petto, avant de se laisser retomber au sol.


      « Elle a dû glisser », dit Claire. Dermott eut une moue incrédule. Il était venu les rejoindre en même temps qu’Anders et avait reçu la nouvelle avec le même effroi.


      « Les bastingages sont hauts, dit-il. On ne passe pas par-dessus à moins d’être ivre et de faire l’imbécile.


      — Ou à moins qu’on vous y aide », fit une voix derrière eux.


      Ils se retournèrent. Billie était là, l’air sombre.


      C’était la première des sœurs qu’ils voyaient depuis le début de l’alerte, et elle semblait être passée dans une essoreuse.


      Dermott la conduisit à une chaise qui venait de se libérer, les gens repartant peu à peu à leur cabine, et claqua des doigts pour attirer l’attention d’un serveur.


      « De l’eau ! Vite, s’il vous plaît.


      — Un scotch, plutôt, beugla Billie. Un single malt on the rocks ! »


      Le steward inclina la tête et partit prestement.


      « Que s’est-il passé ? Vous savez quelque chose ? » la pressa Dermott, un genou en terre devant elle, tandis qu’un petit groupe de curieux se formait autour d’eux.


      Billie soupira lourdement et laissa aller sa tête contre le dossier de la chaise en fermant les yeux. Elle demeura quelques instants ainsi avant de les rouvrir. « C’est mes sœurs et Perry », dit-elle.


      Alicia sentit son estomac se révulser.


      « Comment ça, vos sœurs et Perry ? De quoi parlez-vous ?


      — Ils l’ont entendue, dit Billie en se redressant. Ils ont entendu Corrie tomber. »


      Un silence de mort s’installa.


      « Qu’est-ce qu’ils ont entendu ? demanda quelqu’un au bout d’un moment. Que voulez-vous dire ?


      — Nous nous amusions tellement au bar…, commença Billie. Mais il était près de 2 heures du matin, quelqu’un a dit que nous devrions laisser les pauvres serveurs aller dormir un peu, ou quelque chose comme ça… Alors on est partis. J’étais devant, les autres traînaient derrière, ils chantaient et riaient… » Elle eut un sourire d’excuse. « On avait tous un peu trop bu… »


      Comme par un fait exprès, le serveur reparut avec un whisky sur un plateau. Elle le remercia d’un signe de tête, saisit le verre et le vida d’un trait, le visage fermé.


      « Bref, reprit-elle en s’essuyant la bouche d’une main et en posant le verre sur ses cuisses. J’étais presque à ma cabine quand Tillie est arrivée en courant comme une folle et en hurlant que quelqu’un était tombé, et qu’il fallait arrêter le bateau. J’ai quasiment dû la gifler pour qu’elle se calme. » Elle eut un sourire triste. « J’ai cru au début qu’elle racontait des bêtises, mais j’ai fini par retourner avec elle sur le pont, et là il y avait Perry et Millie, agrippés au bastingage, qui regardaient en bas, dans l’eau… » Elle eut un haut-le-cœur et Alicia craignit un instant qu’elle ne soit malade, mais la vieille dame reprit son sang-froid. « Je leur ai demandé ce qui se passait. Ils étaient hystériques, Millie hurlait, je ne l’avais jamais entendue comme ça… hystérique !


      — Et Perry ?


      — Pareil. Il était affolé. Ils ont dit qu’ils avaient entendu un cri, un cri affreux, puis un splash. » Elle hoqueta, comme si brusquement elle entendait elle-même le bruit. « Je… au début je ne les ai pas crus. » Elle les regarda à nouveau d’un air d’excuse. « Ils avaient tellement bu, vous comprenez, et… Bref, j’ai cru qu’ils faisaient une blague, ou qu’ils s’étaient fait des idées. Ç’aurait pu être un transat emporté par le vent, ou bien… Mais ils n’en démordaient pas.


      — Ils ont vu Corrie ? » demanda Lynette.


      Billie fit non de la tête.


      « Comment auraient-ils pu, il faisait noir, si noir…


      — Alors comment ont-ils su que c’était Corrie ? »


      Elle la regarda d’un air de confusion, puis comprit.


      « Ils ne le savaient pas. Pas au début. On… On a couru au bar pour alerter l’équipage, et, bon, ils ont prévenu le capitaine, et je suppose qu’il a dû vérifier où était sa femme. Je ne sais pas. Je n’en sais rien du tout ! »


      Elle cacha son visage dans ses mains et Dermott lui tapota doucement le dos.


      « C’est fini, c’est fini, disait-il. Ils vont la retrouver, vous verrez. »


      Elle secoua la tête une fois de plus, sceptique. Il insista.


      « Vous vous souvenez de cette croisière, la première où on s’est rencontrés ? Aux Bahamas ? Ce type complètement soûl qui était tombé du bateau et qu’ils ont retrouvé ? Une heure plus tard ils le remontaient sur le pont, dégoulinant et rigolant comme un ahuri…


      — C’était au beau milieu de la journée, dit-elle dans un souffle. C’est complètement différent.


      — Où sont vos sœurs, Billie ? » s’enquit un passager qui les avait écoutés.


      Elle leva les yeux et regarda les amies du club de lecture.


      « Le docteur leur a donné quelque chose, un calmant, elles sont totalement dévastées. Elles ont passé deux heures avec l’équipage à raconter tout ce qu’elles savaient. J’espère qu’elles sont enfin retournées à leur cabine et qu’elles se reposent.


      — Et Perry ? » la pressa Claire.


      Billie haussa les épaules. Elle n’en savait rien.


      « C’est tragique, soupira Dermott. Absolument tragique. Cette pauvre chère Corrie. »


      Tout le monde acquiesça, mais l’esprit d’Alicia était ailleurs. Elle se remémora la façon dont Dermott avait parlé de Corrie lors de leur première soirée sur le bateau, comment elle-même avait vu Corrie susurrer à l’oreille du beau barman. Qui sait, peut-être n’était-elle pas dans sa cabine quand le capitaine était allé la chercher, simplement parce qu’elle était dans celle d’un autre ? Peut-être tout cela n’était-il qu’un affreux micmac ?


      Une fois de plus, la culpabilité lui commanda de contenir ses élucubrations.


      C’était absurde. Même si Corrie avait été ailleurs, elle aurait fini par reparaître avec tout ce remue-ménage, la corne, le mouvement du paquebot… Non, il n’y avait pas d’échappatoire. Corrie était perdue en mer.
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      Le temps que le petit déjeuner soit servi, la plupart des passagers avaient regagné leurs cabines pour prendre un peu de repos. Les autres se précipitèrent au bar où des serveurs aux yeux bouffis de sommeil s’affairaient pour répondre aux commandes de café et autres boissons chaudes.


      Dermott était parti raccompagner Billie, très abattue, à sa chambre, tandis que les amies du club, électrisées, s’accordaient sur le fait qu’elles ne pourraient se rendormir pour le moment. Elles auraient voulu aller prendre des nouvelles de Perry, mais se disaient que s’il s’était retiré dans sa cabine, c’était qu’il avait besoin de calme. Elles décidèrent d’aller elles aussi au restaurant et s’attablèrent, le cœur lourd, devant de grandes tasses de café et des pâtisseries ramollies.


      Alicia ignorait si les statistiques avancées par Missy étaient exactes, mais elle avait en effet entendu parler de passagers tombant par-dessus bord lors de croisières. Récemment, un couple d’Australiens avait ainsi trouvé la mort après une dispute d’amoureux, enfin, c’est ce que l’on supposait – elle s’était jetée à la mer, selon toutes apparences, et lui avait stupidement sauté pour tenter de la sauver, son amour scellant à jamais leur destinée à tous deux. C’est du moins ce que l’on racontait. À la différence de l’accident relaté par Dermott, celui-ci s’était produit au cœur de la nuit, et leur disparition n’avait pas été signalée avant l’arrivée du bateau au port, le matin suivant.


      D’une certaine façon, Corrie avait de la chance, si l’on pouvait parler ainsi, car quelqu’un l’avait entendue crier. Il restait encore une possibilité qu’on la retrouve avant que l’hypothermie n’ait eu raison d’elle. Alicia consulta sa montre et grimaça. Il était maintenant 4 h 45, la chute datait de plusieurs heures et l’espoir de l’équipage devait s’amenuiser.


      « Je suppose que tu es en train de tout visualiser avec des détails immondes ? » lança Lynette, la tirant de ses pensées. Alicia sursauta.


      « Hein ? Non, non, je te jure. Je veux dire, lady Dinnegan, bon, d’accord, même si je n’ai jamais pris toutes ces histoires très au sérieux. Mais Corrie ? C’est impossible ! » Elle poussa un soupir. « Peut-être que j’aurais dû…


      — Qu’est-ce que tu racontes, à la fin ?


      — Rien. »


      Elle était trop perturbée pour réfléchir à tout ça pour le moment.


      « Quelle fin terrible, déclara Missy.


      — Ils peuvent encore la retrouver », rétorqua Claire d’un ton cassant.


      Elle était d’humeur aussi noire que les flots. Toutes quatre se languissaient que le soleil leur fasse la grâce de se montrer, moins pour leur remonter le moral que pour faciliter les recherches.


      « À ton avis, elle a sauté ? demanda Missy en mordant dans une danoise à l’abricot. Ou on l’a poussée ? »


      Contrairement à Claire, l’épreuve semblait exciter la jeune bibliothécaire. Non qu’elle fût insensible, mais elle se trouvait face à un mystère qui leur tombait du ciel, et cela la stimulait. Elle n’était pas pour rien membre du Club des amateurs de romans policiers.


      « Le cri est un indice, répondit Alicia. Billie a dit qu’ils ont entendu crier avant le splash. Si elle s’était suicidée, et je ne peux pas imaginer que cette femme belle et pleine d’assurance ait pu attenter à ses jours, mais bon, imaginons qu’elle l’ait fait, aurait-elle crié ? »


      Missy approuva avec enthousiasme. « J’ai lu un jour que presque tous les gens qui se suicident le regrettent dans la seconde. »


      Claire renifla.


      « Par pitié ! Tu as de ces lectures ! Comment pourrait-on prouver une chose pareille, Missy ? Les gens sont morts !


      — Eh bien, apparemment, il y en a suffisamment qui survivent, ils ont dû faire des statistiques, quelque chose comme ça. »


      Claire lui décocha un regard consterné. « En tout cas, moi, la chute me ferait hurler, que j’aie sauté volontairement ou non. Il faisait très frais hier soir, et cette eau noire et glacée qui se précipite vers vous… » Elle frémit. « Quelle affaire horrible. Je ne vois pas comment nous pourrions poursuivre le voyage et faire semblant de nous amuser après tout ça. »


      C’était là probablement la raison de son humeur massacrante. Le somptueux navire avait été profané, et Claire ne pourrait plus porter un regard aussi romantique sur ses boiseries de noyer et ses meubles délicats.


      Elles fixèrent leurs tasses avec accablement pendant de longues minutes, puis Alicia releva la tête.


      « Il doit bien y avoir des caméras de surveillance sur les balcons ? Ils en sauront plus quand ils auront vérifié les enregistrements, non ? »


      Elle venait de se rappeler les images noir et blanc grainées du couple d’Australiens. La compagnie maritime les avait communiquées aux médias, et l’on avait pu voir aux informations télévisées une personne tombant ou se jetant d’un balcon, puis une autre. Alicia se souvenait aussi de son sentiment d’impuissance en regardant le reportage dans le confort de son salon, mais ce n’était rien en comparaison de ce qu’elle éprouvait à présent. Elle avait la conviction d’avoir failli. Et de ne pas être à la hauteur. Il lui semblait qu’elle aurait dû être dehors, elle aussi, à crier le nom de Corrie, à lancer des bouées à la mer.


      À faire quelque chose, à la fin !


      « Je ne pense pas, Alicia, fit Missy en secouant la tête. Tu te rappelles ce qu’a dit la guide à la conférence ? C’est la réplique d’un navire ancien, tout est à l’identique dans presque tous les détails, c’est pour ça que nous n’avons pas de télé dans les cabines, ni de wi-fi à bord. Je suppose qu’il n’y a pas de caméras, non plus.


      — Oui, mais elle nous a dit qu’ils ont quand même tous les équipements modernes, corrigea Claire. Ce n’est pas un bateau à vapeur, il y a un sauna, une salle de sport ! Bon sang, ils doivent bien avoir des équipements de sécurité ! Ils sont certainement obligés. »


       


      Il s’avéra qu’il y avait bien des caméras de surveillance sur le SS Orient, mais pas sur la terrasse privée de la suite luxueuse d’où l’on supposait que Corrie était tombée. La vidéosurveillance était limitée aux ponts communs, le minimum des mesures de sécurité requises par la compagnie. Il n’y aurait pas d’images grainées pour révéler ce qui s’était passé sur ce pont obscur et désert quelques heures plus tôt.


      Les membres du club apprirent ce détail quand elles retrouvèrent finalement Perry, qui n’était pas dans sa cabine comme elles le croyaient mais recroquevillé sur un transat de bois, grelottant sous des couvertures de laine. Il refusait catégoriquement de rentrer.


      « Faites-lui entendre raison, je vous en conjure, leur dit Anders en lançant des regards inquiets à Perry qui avait les yeux rivés sur l’océan, mutique. Il ne peut rien faire de plus pour Corrie, il faut qu’il rentre se mettre au chaud. Bon sang, il faut qu’il dorme, mais il ne veut pas bouger de là et refuse de prendre les calmants que je lui ai prescrits. »


      Lynette se pencha vers leur ami. « Eh bien, voilà une première ! Perry Gordon qui refuse des drogues ! »


      Elle parvint à lui tirer un pâle sourire et il lui jeta un bref coup d’œil avant de fixer de nouveau l’océan, son sourire envolé.


      Lynette et Anders se regardèrent d’un air préoccupé.


      « Cher Perry, il n’y a rien que tu puisses faire, à présent, tenta Claire. Il faut que tu ailles à l’intérieur. »


      Il ne la regarda même pas, mais cela avait donné une idée à Alicia.


      « En vérité, il y a une chose que tu pourrais faire. » Elle s’assit sur la chaise près de lui sans se soucier du froid humide de la toile. Perry ne bougea pas. Elle lui donna un léger coup de coude. « Nous sommes le Club des amateurs de romans policiers, tu n’as pas oublié ? »


      Quelqu’un hoqueta sourdement, Anders peut-être, mais elle n’en tint pas compte et passa son bras autour des épaules de Perry. Il semblait tendre l’oreille.


      « Corrie a dit qu’elle avait une énigme à résoudre, tu te souviens ? La première fois qu’on l’a rencontrée ?


      — Il lui manquait juste des vêtements, Alicia, rien de bien sérieux », dit Claire.


      Elle avait parlé avec douceur, mais il y avait du dédain dans sa voix, et Alicia la fusilla du regard.


      « Je sais tout ça, Claire, mais les faits demeurent. Corrie croyait en nous et elle a demandé notre aide. Peut-être que l’on pourrait faire mieux que retrouver quelques fringues égarées. Peut-être que l’on pourrait aider à découvrir ce qui lui est arrivé. »


      Anders se racla la gorge avec ostentation. Alicia leva les yeux vers lui. Il avait l’air près de dire quelque chose, mais elle n’était pas d’humeur à subir leur défaitisme à eux tous. C’était Perry qu’elle voulait aider, et, visiblement, cela fonctionnait. Il s’était tourné vers elle, une lueur d’espoir dans les yeux.


      « Comment ? croassa-t-il d’une voix à peine audible dans les rafales de vent qui les giflaient.


      — En faisant exactement ce qu’on a fait la dernière fois qu’on a perdu quelqu’un. Tu te souviens ? On ne l’a pas laissé tomber, on n’a pas fait comme si c’était à quelqu’un d’autre de s’en charger. On s’est lancés à sa recherche.


      — C’est parfaitement exact ! renchérit Missy, se joignant à elle. Nous devrions mettre à profit les jours qui nous restent sur ce bateau pour mener notre enquête. » Elle regarda Claire, qui affichait une moue dubitative. « Tu l’as dit toi-même, ma cocotte : comment pourrait-on continuer comme s’il ne s’était rien passé et faire semblant de nous amuser ? On n’est pas obligés. On continue, mais en tentant de résoudre cette affaire. On essaye de comprendre ce qui est arrivé à cette pauvre femme.


      — Mais voyons… » Claire les regardait comme s’ils avaient tous perdu l’esprit. « On peut encore la trouver. Elle est peut-être encore en vie !


      — Et si c’est le cas, c’est formidable, approuva Missy. Mais dans le cas inverse, nous ferons tout ce que nous pourrons pour comprendre.


      — Mais…, s’obstinait Claire, ce n’est sûrement qu’un de ces accidents terrifiants. On n’en sait rien, on ne sait rien du tout !


      — C’est vrai, mais cela ne peut pas faire de mal de se poser des questions. Ça peut même être utile, qui sait ? » articula Alicia en lui adressant un regard lourd de sous-entendus, puis en fronçant les sourcils en direction de Perry.


      Anders allait dire quelque chose quand un sifflet suraigu retentit de l’autre côté du pont. Il fit volte-face et aperçut un steward qui l’appelait par de grands gestes. Il se rembrunit.


      « Je dois y aller. Mais écoutez-moi. » Il marqua une pause et planta ses yeux dans ceux d’Alicia. « Je vois bien ce que tu fais, et c’est très chic, je le reconnais, mais tu oublies une chose importante. » Elle haussa les sourcils, dans l’expectative. « Il y a à bord des professionnels. Il va y avoir des interrogatoires, peut-être une enquête officielle. C’est charmant de vouloir aider, mais ce serait en fait interférer. De plus, sans traces, sans témoignages vidéo, les investigations vont être délicates à mener. À moins que Corrie n’ait laissé un mot, et je ne crois pas qu’elle l’ait fait, comment savoir ce qui a pu se passer ? On ne le saura peut-être jamais. Cette fois, les amis, on nage en eaux troubles. » Il grimaça à son propre calembour. « Il faut qu’on laisse faire les experts, OK ? »


      Alicia voulut protester, mais il leva la main. « Pour le moment, Perry est notre priorité. Il doit se mettre au chaud. Et moi, je dois vraiment y aller. »


      Il tourna les talons, et le groupe d’amis le regarda s’éloigner d’un pas résolu. Claire soupira avec tristesse.


      « Je dois admettre qu’il a raison. C’est-à-dire, j’aimerais me rendre utile, vraiment, mais qu’est-ce que nous pourrions faire, nous ? Nous sommes juste un petit groupe d’amateurs.


      — C’est faux ! » Perry ouvrait enfin la bouche, tout en repoussant la couverture. « Anders a tort, nous sommes plus que ça. Tu as raison, Alicia, nous sommes des fans d’énigmes, des habitués des intrigues complexes – on lit des romans policiers depuis qu’on a passé le stade des Contes de ma mère l’Oye !


      — D’accord, mais c’est de la fiction, tout ça, objecta Claire.


      — Une énigme, c’est une énigme, Claire, dit Missy. Et d’ailleurs, nous avons des références, tu l’as oublié ? Nous avons déjà fait nos preuves.


      — Absolument, reprit Perry. Personne ne s’y connaît autant que nous en mystères. Et une femme qui disparaît en mer, est-ce que ce n’est pas sacrément mystérieux ? » Il se leva, les yeux brillants. « Si quelqu’un peut découvrir ce qui est arrivé à Corrie van Tussi, c’est bien nous, le Club des amateurs de romans policiers ! »
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      Il était 6 heures du matin, et le soleil avait enfin daigné saluer la foule dépenaillée des curieux et des anxieux attirés par un héroïsme tordu sur le pont arrière du navire. Chacun fouillait des yeux les eaux en dessous, scrutant l’écume comme si, par miracle, il serait celui qui allait repérer la malheureuse, volerait au secours de la princesse, sauverait le monde…


      Des hélicoptères sillonnaient l’horizon, ce qui surprit Alicia. Comment avaient-ils pu les rejoindre aussi rapidement vu la distance qui les séparait des côtes ? On était en effet quelque part au cœur du Ditch, « la Fosse », répétait-on à l’envi, en adoptant le surnom en usage pour parler des eaux entre l’Australie et la Nouvelle-Zélande, la mer de Tasman. Il y avait aussi plusieurs bateaux, des patrouilleurs, des chalutiers de passage qui avaient été réquisitionnés ou s’étaient proposés pour aider aux recherches.


      Les quatre amies avaient suivi les instructions d’Anders et ramené Perry au salon. Là, ils étaient convenus d’aller se rafraîchir rapidement et de revenir manger quelque chose avant de reprendre leur veille sur le pont.


      Mais en vérité ce n’étaient pas la douche chaude ni les muffins couverts de confiture de myrtille qui réconfortaient Perry. Avoir un but, la perspective de chercher la vérité sur la mort de Corrie, lui prodiguait la dose d’adrénaline dont il avait tant besoin. Les mains serrées sur un mug de chocolat fumant, il sondait lui aussi les flots, tous les sens en éveil.


      « À quelle distance sommes-nous des terres ? lança Claire par-dessus le mugissement du vent.


      — J’ai entendu quelqu’un dire qu’il y a deux mille kilomètres entre les deux pays, c’est-à-dire mille deux cents miles, répondit-il, et si j’ai bien compris, nous ne sommes pas tout à fait à la moitié du chemin.


      — Est-ce qu’il t’est possible de nous raconter ce qui s’est passé ? » demanda Alicia avec douceur.


      Elle craignait de le bouleverser, mais parler lui faisait du bien, à présent.


      « Je n’arrive toujours pas à me dire que c’est réel, commença-t-il. C’est vraiment comme un cauchemar affreux dont je me réveillerais à peine. Nous étions tellement gais hier, personne n’aurait jamais pu imaginer ce qui allait… » Sa voix se brisa tandis que ses yeux s’embuaient.


      « Quand tu dis “nous”, de qui parles-tu ? » s’enquit Alicia pour l’obliger à garder le cap.


      Il réfléchit.


      « Ma foi, il était tard, mais il y avait encore pas mal de monde.


      — Je croyais que la plupart des passagers partaient quand le DJ entrait en scène ?


      — Oui, c’est ce qui s’était produit la veille, mais hier il y avait foule. Le personnel est autorisé à se joindre à nous après le service, tu vois, ils n’ont pas de salle prévue pour eux, le bateau est trop petit pour ça, et du coup, quand ils arrivent, ça remet l’ambiance. Ils ont fini leur journée et ont envie de s’amuser. Mais il y avait aussi beaucoup de clients : les Solarno – elles n’ont pas arrêté de danser, hier –, moi, au moins six ou sept couples plus jeunes, quelques femmes seules, le gigolo, là, et Dermott, naturellement. Le pauvre, il n’avait pas une minute pour souffler. Ah, il y avait aussi l’amie bizarre de Corrie, tu sais, l’espèce d’anorexique ? Je crois qu’elle s’appelle Anita. » Alicia hocha la tête. « Elles sont vraiment mal appariées, ces deux-là. Je ne les ai pas beaucoup vues, remarque. Anita est restée au bar toute seule pratiquement toute la soirée, elle sortait, revenait. Elle ne danse pas, mais par contre elle a une sacrée descente. Elle est partie juste avant nous. » Il poussa un soupir. « Bon, laisse-moi réfléchir. Un moment on a décidé que ça suffisait, on commençait à avoir des regards noirs de deux barmans…


      — L’Australien ? »


      Il réfléchit.


      « Non, je ne crois pas qu’il y avait d’Australien. Bref, on est repartis vers nos cabines via le pont supérieur, quelqu’un avait voulu prendre l’air. J’étais avec les sœurs, mais une des trois en a eu assez… Je n’arrive plus à me rappeler laquelle…


      — Billie, lui dit Alicia.


      — Exact. On faisait un peu les zouaves, on rejouait des scènes de La croisière s’amuse. Je faisais le capitaine Stubing. » Missy gloussa, et il eut un bref sourire. « On se trouvait juste au-dessus de la cabine de Corrie. Je ne le savais pas, sur le coup, on me l’a dit après. C’est là qu’on a entendu une femme crier. » Il frissonna. « Plutôt un hurlement, aigu. Mais le pire, c’était le plouf. Comme un rocher qui tomberait dans l’eau.


      — Qu’avez-vous fait ?


      — On est restés pétrifiés une seconde, on n’arrivait pas à comprendre ce qu’on venait d’entendre, puis Millie, ou Tillie, bref, une des deux s’est mise à hurler et a couru au bastingage. Et là, j’ai compris. Là, j’ai compris qu’on venait d’entendre quelqu’un tomber. Je vous assure, c’était à glacer le sang. Rien que d’y penser… » Il se voûta, ses yeux se voilèrent, mais il chassa les larmes et poursuivit. « On est restés là à crier vers l’eau, en espérant que la personne nous entendrait, et puis une des sœurs a dit “Chut” et d’écouter si on percevait quelque chose. On s’est tus pendant quelques minutes, puis, je ne sais pas, Tillie a couru chercher de l’aide, on est restés avec Millie à regarder dans l’eau, mais il faisait si noir… »


      Alicia fronça les sourcils. C’était la pleine lune la nuit précédente.


      « Il devait bien y avoir le clair de lune, non ?


      — Peut-être qu’elle était cachée par un nuage. C’est terrible, car ça nous aurait sûrement aidés. Je me souviens que j’ai attrapé une bouée de sauvetage et que je l’ai lancée, je ne savais pas quoi faire.


      — C’était une bonne idée, assura Missy.


      — Je n’arrivais pas à réfléchir, j’avoue. J’étais en pilote automatique. J’ai été tellement soulagé quand l’équipage est arrivé et qu’ils ont arrêté le bateau et fait machine arrière. Mais j’avais l’impression qu’il s’était passé une éternité avant ça.


      — Et donc, quand est-ce qu’ils ont compris que c’était Corrie qui était tombée ? demanda Lynette.


      — Plus vite qu’on pourrait le penser. On était sur le pont avec le capitaine et des marins, on essayait d’expliquer ce qu’on avait vu, où on était, et je pense que c’est là que ça a fait tilt. D’un coup, le capitaine est parti en courant. Je n’ai jamais vu un homme de soixante ans courir aussi vite. Anders m’a dit que c’est à ce moment qu’il a réalisé qu’on était juste au-dessus du balcon de sa femme. On ne peut pas le voir du dessus, le pont constitue le toit du balcon, mais c’est facile à repérer. Bon, peut-être qu’il a d’abord pensé que c’était lady Dinnegan, apparemment sa cabine est juste à côté de celle de Corrie, mais quand il a été voir si sa femme était là… »


      Alicia porta sa main à sa gorge.


      « Vous imaginez l’angoisse qui devait le tenailler en courant à la cabine ? Le pauvre homme, il ouvre la porte, il voit le lit vide, il se précipite sur le balcon…


      — Oui, bon, ça va, la coupa Claire. C’est déjà suffisamment atroce sans que tu en rajoutes avec ton imagination morbide.


      — Je ne pense pas qu’on puisse rendre les faits plus atroces, objecta Lynette. Dis donc, sœurette, c’est quoi son problème, à Anders ? Nous dire de ne rien faire ! Il nous traite comme un chapelet d’andouilles, comme si on n’avait jamais été confrontés à une disparition mystérieuse. Il pense qu’on a fait quoi avec Barbara Parlour ? Une pièce de théâtre ? »


      Alicia haussa les épaules.


      « C’est un homme prudent, Lynny, tu sais bien. Ne t’en fais pas, il finira par nous rejoindre, comme l’autre fois.


      — Il a intérêt, parce que si on se lance dans cette histoire, c’est lui qui a accès aux infos de l’intérieur. On va avoir besoin de son aide. »


      Ou peut-être pas.


      Ils virent arriver Dermott, qui s’était changé pour un pantalon de toile et un pull de fin lainage. Après avoir pris des nouvelles de Perry, il les mit rapidement au courant de ce qu’il avait appris. Lui aussi avait ses sources, de toute évidence.


      « J’ai entendu qu’ils vérifient en ce moment même les enregistrements vidéo des ponts publics, dit-il en s’accoudant au bastingage. Ils espèrent qu’une caméra aura capté quelque chose, les allées et venues, ils n’ont pas l’air d’avoir beaucoup d’espoir. » Il soupira. « J’ai parlé à mon pote, Pane. Il dit que le capitaine n’a pas versé une larme. Pas une.


      — Il continue sans doute à espérer, dit Lynette.


      — Je dirais plutôt qu’il est sous le choc, rectifia Perry.


      — Dans un cas comme dans l’autre, il réagit en vrai professionnel, déclara Missy. Il a vraiment des nerfs d’acier, cet homme. Vous vous rendez compte, tenir le coup comme ça quand l’amour de votre vie a disparu dans le sillage de votre propre navire ? Ça doit être un calvaire. »


      Dermott toussota discrètement et attendit que tous le regardent.


      « Je ne devrais vraiment pas vous raconter ça…


      — Oh, pas de chichis, dit Perry en se penchant vers lui.


      — Eh bien, Pane m’a dit qu’ils se sont disputés hier, au dîner. Le capitaine et sa femme. En public, devant plusieurs convives, donc tout le monde sera vite au courant, de toute façon. Il était furieux, et elle est partie à sa cabine. »


      Il leur lança un regard entendu.


      « Et donc, qu’est-ce que vous voulez dire ? demanda Claire. Vous pensez qu’elle était tellement bouleversée qu’elle se serait jetée à la mer ?


      — Je suppose que nous n’en saurons jamais rien », soupira-t-il.


      Et c’est à ce moment qu’Alicia se souvint. Elle se leva d’un bond.


      « Je dois voir Anders immédiatement. Je dois lui demander pourquoi il m’a plantée hier !


      — Oh, par pitié, Alicia, gémit Lynette. Ta vie sentimentale n’est vraiment pas la priorité du moment. »


      Mais ce n’était pas à sa vie sentimentale que pensait Alicia.


      Elle venait de se rappeler pour qui Anders l’avait plantée, et elle saurait pour quoi.

    

  

  
    

    
    


    2


    
      L’infirmière Dee était bien décidée à ne pas laisser entrer Alicia.


      « Sauf si vous êtes malade ou si vous avez rendez-vous, je regrette. » Elle se carra devant la porte close, mains sur les hanches, semblant se préparer à plaquer Alicia au sol si nécessaire. « Le docteur est totalement débordé, comme vous pouvez vous en douter. Nous avons plusieurs passagers très affectés, et il doit rester disponible au cas où ils retrouveraient… »


      Elle laissa sa phrase en suspens. Alicia soupira.


      « Je comprends. Je comprends parfaitement, dit-elle en se voûtant un peu. C’est juste que je ne me sens pas super au top moi-même. »


      Ce n’était pas complètement un mensonge. L’adrénaline de la matinée était retombée et son mal de tête faisait un retour en force. Elle sentait son crâne pulser comme le moteur du paquebot.


      L’infirmière la regarda plus attentivement. Bien que répugnant clairement à croire à ce malaise soudain, elle devait admettre que la femme qui se tenait devant elle était un peu pâlotte. Pour l’en persuader, Alicia s’affala sur la chaise la plus proche.


      Dee pinça les lèvres. « Très bien, lâcha-t-elle. Restez là. Je vais voir s’il est disponible. »


      Elle alla frapper à la porte et disparut à l’intérieur quelques instants, puis reparut avec Anders sur ses talons.


      « Alicia, tu ne te sens pas bien ?


      — Pas formidable, marmonna-t-elle. Je me sens un peu faible. Je ne sais pas si c’est le choc ou quoi.


      — Oui, je vois, tu as une mine affreuse.


      — À ce point ?


      — Oui, vraiment. Entre, je te prie. »


      Mortifiée, Alicia le suivit sans mot dire et referma la porte derrière elle. Aussitôt, Anders lui saisit les deux mains et la fit asseoir sur une chaise devant son bureau.


      « Je suis si content de te voir.


      — Ah bon ?


      — Oui, je voulais te parler en tête à tête, et je ne savais pas comment m’arranger. Il s’agit de Corrie. J’ai une confession à te faire. »


      Alicia sentit son cœur dégringoler. Avait-elle vraiment envie d’entendre ce qui allait suivre ?


      Est-ce que Corrie était avec Anders la veille ? Était-ce pour cela qu’elle s’était disputée avec le capitaine ?


      « Écoute, Anders, dit-elle en se levant, ce n’est pas pour ça que je…


      — J’étais avec Corrie, hier ! »


      Nous y voilà.


      Elle se laissa retomber sur la chaise.


      « À peu près à l’heure où nous devions nous voir toi et moi, elle a demandé à me parler. »


      Alicia cilla, puis fronça les sourcils.


      « Oh, tu veux dire avant le dîner ? Je le sais déjà, vous êtes allés au bar ensemble.


      — Non, nous n’étions pas au bar, nous étions dans la cabine de Corrie. »


      Alicia ouvrit la bouche, ses lèvres arrondies en un O parfait, mais elle ne put former un son. Son cerveau parlait tout seul, sur un ton suraigu et totalement hystérique.


      Il sembla enfin réaliser son désarroi.


      « Ce n’est pas ce que tu crois, enchaîna-t-il. Corrie voulait m’informer d’un truc important. J’avais prévu de t’en parler plus tôt, je pensais vraiment te mettre au courant hier après le dîner, mais bon, j’ai été vraiment préoccupé avec la mort de Mme Jollson…


      — Cecilia Jollson ? Je croyais que tu avais dit qu’il n’y avait rien d’anormal ?


      — Non, mais… C’est juste que… Écoute, ça n’a aucune importance, pour le moment. Je dois te parler de Corrie.


      — Qu’y a-t-il avec Corrie ? »


      Il inspira profondément, puis alla s’asseoir.



       


      Corrie était très joyeuse avant le repas, raconta-t-il, vraiment pleine d’entrain tandis qu’elle l’entraînait vers sa cabine, et pendant un moment embarrassant, il avait cru comme Alicia qu’elle allait lui faire des avances.


      Mais c’était tout autre chose qu’elle avait en tête.


      Elle l’avait fait asseoir sur une méridienne tendue de soie et lui avait parlé d’un ton très posé. « Je ne suis pas du genre à tourner autour du pot, donc j’irai droit au but. Je veux te demander une faveur : j’ai un travail pour toi. »


      Ce n’était pas du tout ce à quoi il s’était attendu, mais elle s’était méprise sur son étonnement.


      « Je peux payer, j’ai beaucoup d’argent, avait-elle ajouté en souriant. Plus qu’il ne m’en faut.


      — Ce n’est pas ça. Simplement, eh bien, j’ai déjà un travail.


      — Je le sais bien, bêta ! Mais comme je t’ai dit, je te paierai grassement, et il s’agit de mener une enquête. Je sais que tu adores les énigmes. »


      Il s’était souvenu des vêtements évaporés. « Oui, c’est vrai, mais les affaires de meurtre. » En disant cela, il pensait : dans les romans, mais Corrie n’avait pas compris, et il avait vu son regard s’éclairer.


      « Précisément ! C’est pour ça que j’ai besoin de toi. De toi et des autres.


      — Les autres ?


      — Tes amis du club, voyons ! Je ne sais pas à qui je pourrais faire confiance. Tous les autres… Bon, tout le monde est impliqué. »


      « Impliqué ? » répéta Alicia.


      Anders eut un mouvement d’épaules. « Aucune idée de ce qu’elle voulait dire. Et pour être honnête, je n’ai pas pensé à creuser la question. J’étais surtout intrigué par cette histoire d’enquête. Je lui ai demandé de quoi elle parlait, et elle m’a répondu d’un ton parfaitement stoïque, comme s’il s’agissait d’un simple constat : “Eh bien, de mon assassinat, bien sûr.” »


      Alicia sursauta.


      Il se recula dans son fauteuil, comme pour lui laisser le temps de digérer l’information.


      « Je ne l’ai pas prise au sérieux, reprit-il enfin. J’ai pensé qu’elle faisait du mélo – comment a dit Dermott ? “Un certain goût pour le mélodrame” ? Il n’a pas tort, elle a cette tendance, un peu envahissante, théâtrale. Elle avait… » Il ferma brièvement les paupières. « Je l’ai un peu envoyée bouler, je lui ai ri au nez, je lui ai dit qu’elle se faisait des idées.


      — Qu’a-t-elle répondu ?


      — Qu’elle avait la preuve que quelqu’un était à ses trousses.


      — Elle avait une preuve ? »


      Il hocha la tête. « Elle m’a montré une lettre. C’était franchement ridicule. Une lettre puérile, presque comique. Comme si quelqu’un voulait se moquer d’elle. Écrite avec une écriture d’enfant, comme si on voulait que ça ait l’air d’un gag. Ça disait quelque chose comme : Arrête de faire ce que tu fais, ou tu auras ce que tu mérites. C’est le dernier avertissement ! »


      Alicia réfléchit un moment.


      « T’a-t-elle dit à quoi la lettre faisait allusion ? » Anders fit non de la tête. « Wouah, c’est plutôt angoissant. Corrie devait être bouleversée.


      — C’est ça le problème, elle n’était pas tant bouleversée qu’amusée, comme si c’était une farce, c’est aussi pour ça que je ne l’ai pas prise au sérieux. Elle m’a dit qu’elle voulait que je, enfin que nous, le club, nous enquêtions là-dessus. Qu’on trouve qui avait écrit cette lettre. Elle m’a demandé si je pouvais organiser une réunion pour qu’on en parle.


      — Et comment aurions-nous mené nos recherches ?


      — Elle m’a dit : “C’est vous les experts. Vérifiez l’écriture, comparez avec celle des passagers…” J’ai voulu lui faire plaisir, alors j’ai demandé si elle pensait à quelqu’un en particulier. Elle a ri, c’est tout. Puis elle a dit, et je crois ne pas me tromper sur les termes : “Il y a deux cent quatre-vingts passagers sur ce bateau, avec une grande majorité de femmes en surpoids et qui ont passé la cinquantaine. Pour moi, ça peut être n’importe laquelle d’entre elles. Je suis plus jeune, plus riche, j’ai tous les hommes que je veux. N’est-ce pas un motif suffisant ?” Elle s’est tue un instant puis a ajouté : “Si seulement elles comprenaient qu’il n’y a plus qu’un seul homme qui compte pour moi, désormais.” » Alicia l’écoutait, bouche bée. « Bien sûr, je n’ai rien pris de tout ça au sérieux. La lettre avait vraiment l’air d’une blague, et je le lui ai dit. Je lui ai conseillé de la jeter et que j’allais lui donner quelque chose pour lui calmer les nerfs, ce que j’ai fait. Je suis revenu ici en courant et je lui ai rapporté un anxiolytique à prendre avant le repas. Je me suis dit que ça s’arrêterait là, et maintenant…


      — Et maintenant tu crains qu’elle n’ait été vraiment assassinée ? »


      Il la regarda fixement, interloqué. « Hein ? Ah non ! Non, pas du tout. Pardon, tu n’as pas compris. »


      Et elle comprenait de moins en moins.


      « Ce que je crains, c’est que le médicament que je lui ai donné hier l’ait assommée. Peut-être que c’est ma faute si elle est tombée par-dessus bord ! »


       


      L’interphone émit un bourdonnement strident qui les fit tous deux sursauter.


      « Docteur, j’ai là un patient qui attend », annonça l’infirmière Mandy d’un ton revêche.


      Anders déglutit douloureusement et se pencha pour presser un bouton. « Je finis dans un instant, merci, Dee. Excuse-moi, dit-il à Alicia, je dois m’y remettre. »


      Elle ne bougea pas.


      « Attends. Deux choses : un, il est impossible que ton médicament soit responsable de ce qui est arrivé.


      — Qu’est-ce qui te fait dire ça ?


      — Elle a crié, Anders. Quand elle est tombée. Perry l’a entendue crier. Donc elle n’était pas groggy ou à demi dans les vapes. Elle a compris ce qui lui arrivait et elle a hurlé. Et mon deuxième point : il y a un autre moyen de te rassurer complètement. » Elle le vit hausser les sourcils. « Il suffit de retourner à sa cabine. Cherche les médicaments, vérifie si elle les a pris. Et pendant que tu y seras, cherche la lettre. Ça pourrait bien être la clé de tout.


      — Okayyyy, prononça-t-il lentement, en plissant les yeux. Écoute, ce que je t’ai raconté est confidentiel, d’accord ? Il ne s’agit pas de vous mettre à courir partout comme des poulets sans tête.


      — Ma foi, c’est peut-être ton avis, Anders, mais Corrie pensait autrement. Je regrette, dit-elle en le voyant se rembrunir, mais elle voulait que nous cherchions d’où venait cette lettre, nous tous. C’est peut-être à cause de cette histoire qu’elle a été jetée par-dessus bord. En tout cas, il y a forcément un lien.


      — Oui, mais nous ne sommes pas des professionnels. Je te l’ai déjà dit, nous ne sommes pas censés…


      — Nous sommes censés ! Corrie nous a sollicités pour ça, ou du moins elle a voulu le faire avant d’être réduite au silence. »


      Anders se rencogna dans son fauteuil, l’air profondément contrarié.


      « Allons, Alicia. Tu laisses ton imagination galoper une fois de plus. On ne sait pas du tout ce qui s’est passé. Et je te l’ai dit, elle était peut-être sonnée, et peut-être par ma faute.


      — Très juste ! Et c’est pour ça que tu dois en avoir le cœur net. Va dans sa cabine, fouille-la et tu seras fixé ! »
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      En effet, un simple coup d’œil suffit à rassurer Anders. Les médicaments qu’il avait prescrits à Corrie étaient toujours dans leur boîte, intacte, à côté de son lit. Il expira lourdement. Il ne s’était même pas rendu compte qu’il avait retenu son souffle.


      L’agent de faction à la porte de la cabine jeta un œil à l’intérieur, et Anders pointa un index ganté vers la boîte avec un sourire victorieux.


      Il ne s’était pas soucié d’inventer une histoire pour entrer, se présentant simplement au chef de la sécurité, un costaud du nom de Paul Packer qu’il avait déjà croisé. Celui-ci avait scellé l’entrée de la cabine pour préserver les indices éventuels, selon la procédure habituelle, jusqu’à ce que la police puisse venir à bord une fois en Nouvelle-Zélande. Packer avait déjà lui-même fouillé et photographié la cabine, mais n’avait pas pensé à faire appel au médecin pour inspecter les médicaments.


      « Bonne idée, dit-il. Voyons si elle prenait des antidépresseurs ou des antipsychotiques, ou quoi que ce soit. »


      Plus vite ils pourraient prouver que Corrie n’était pas dans son état normal et s’était jetée du bateau de son plein gré, mieux cela vaudrait pour tous, y compris pour le capitaine, estimait Packer. Il avait entendu parler de la dispute du couple et n’aspirait qu’à laver le nom de van Tussi. Il savait bien comment ces choses-là se passaient. Tous sur le bateau se mettraient à chuchoter et à montrer le pauvre homme du doigt. En subordonné profondément loyal, il préférait être damné que laisser faire une telle chose.


      Il autorisa donc le médecin à entrer, à condition de porter des gants et de ne rien déplacer. Anders saisit l’occasion pour se mettre en quête d’indices, suivant la suggestion d’Alicia.


      La suite était un vrai palace, ce qui n’était pas étonnant pour les appartements du grand chef, même si lui-même n’y passait que fort peu de temps. Anders savait que le capitaine avait en général trop à faire sur la passerelle de commandement, située au-dessus du pont-promenade, à l’avant du bateau. Van Tussi était connu pour ne jamais s’éloigner longtemps du cœur des opérations, au point qu’il disposait d’une petite cabine sur le flanc bâbord de la passerelle.


      Peut-être était-ce la raison pour laquelle Corrie s’était éloignée de lui, se dit Anders. Il était au courant des rumeurs et persuadé qu’elle n’était pas très fidèle. Et pas seulement à cause de la façon dont elle avait flirté avec lui, mais de quelque chose qu’elle lui avait dit, le soir précédent, quelque chose qui lui échappait à présent. Il ne parvenait pas à se rappeler…


      Il se secoua et se concentra sur ses investigations.


      Mis à part les médicaments, il recensa sur la table de chevet une lampe rétro en verre coloré, un petit éventail chinois, une bouteille d’Évian et une boîte de velours vide. Il jeta un coup d’œil dans la petite corbeille à papiers cachée sous le bureau d’acajou, espérant y trouver une note compromettante, mais n’y trouva que des emballages de chocolat froissés et un paquet de cigarettes italiennes encore à demi plein.


      Bizarre, se dit-il. Il n’avait pas remarqué que l’un ou l’autre des van Tussi fumait. Perplexe, il parcourut la pièce du regard et se dirigea vers la salle de bains. Là, il ouvrit avec circonspection l’armoire de toilette.


      Corrie possédait quantité de produits de maquillage, plus que ne pouvait en contenir le petit meuble, et elle en avait étalé un peu partout sur la tablette en dessous, en plus d’un flacon de Chanel N°5, un spray de laque et ce qui devait être un tube d’autobronzant. Pas d’autre médicament à l’exception d’une plaquette de pilules et une boîte d’aspirine. Il détailla l’ensemble quelques instants et allait tourner les talons quand il pensa à la poubelle sous le lavabo.


      Il était impossible de vérifier son contenu sans la sortir, ce que fit Anders prudemment, après s’être assuré que le garde ne regardait pas dans sa direction. Il écarquilla les yeux. Pas de lettre, hélas, mais une boîte de préservatifs. Vide.


      Un accessoire un peu étrange pour un couple marié, se dit-il.


      Surtout quand l’un des époux prenait déjà un moyen de contraception.


       


      « C’est une preuve, piailla Missy. Elle avait une liaison ! Avec le gigolo libidineux, je parie ! Elle ne voulait pas attraper une cochonnerie, c’est évident.


      — Chhhhut ! » siffla Anders, regrettant déjà d’avoir relaté sa trouvaille à ses compagnons.


      C’était un tel manque de professionnalisme de sa part, et pas seulement parce qu’ils étaient un club amateur. C’était une chose de partir à la recherche, sur leur temps libre, d’un membre de leur groupe qui avait disparu, mais c’en était une autre d’agir de cette façon alors qu’il était employé sur ce bateau.


      C’était à Packer qu’il aurait dû parler, pas à eux.


      Mais Alicia avait insisté, et, conscient des tensions qui perturbaient leur relation, il avait accepté sans réfléchir. C’était ainsi qu’ils s’étaient tous retrouvés au restaurant, savourant le buffet du déjeuner tout en s’échauffant autour des découvertes d’Anders.


      « Vous ne devez parler de ça à personne. C’est déjà honteux de ma part de vous l’avoir rapporté.


      — Oh, arrête de flipper, doc, fit Perry. Tu sais que tu peux nous faire confiance. Tu as eu l’occasion de t’en rendre compte, non ? »


      Devant l’air peu convaincu d’Anders, Alicia lui serra la main.


      « N’oublie pas que c’est Corrie qui est venue nous trouver. D’accord ? Elle a demandé notre aide, nous lui devons de nous en occuper. Et rien de ce que tu nous dis ne sortira de ce groupe, n’est-ce pas, tout le monde ? »


      Ils acquiescèrent gravement, et cela parut le rasséréner quelque peu.


      Alicia leur avait rapporté la discussion que Corrie avait eue avec Anders la veille. Malgré les réserves de ce dernier, leur détermination à tous s’en était trouvée renforcée. Tous sauf peut-être Claire.


      « Excusez-moi, mes amis, je ne voudrais pas être rabat-joie, mais il reste toujours la possibilité que tout ça ne soit qu’un accident dramatique. J’entends ce que Corrie t’a dit, Anders, et je sais qu’elle a crié en tombant, mais peut-être, je dis bien peut-être, qu’elle a simplement trébuché. Je veux dire, ce genre de chose doit bien arriver de temps en temps.


      — Oh, Claire, tu as vraiment envie de rentrer avec de jolis souvenirs de vacances, hein ? » lui dit Lynette.


      Claire lui répondit d’un regard glacial.


      « C’est ce que je pensais, moi aussi, lui dit Anders, mais j’ai vérifié la hauteur du balcon quand j’étais à sa cabine. Les garde-corps sont hauts, presque un mètre vingt, ils m’arrivent à la moitié du buste. Impossible de passer par-dessus accidentellement. À moins qu’elle ne se soit hissée pour s’asseoir dessus, auquel cas elle avait des idées suicidaires.


      — C’était une grande femme, objecta Claire, grande, avec de longues jambes.


      — Pas à ce point.


      — Elle était peut-être soûle, dit Perry. Rappelez-vous comment elle s’est jetée sur la coupe de son amie.


      — Bon, où est-ce que tout ça nous mène ? demanda Lynette.


      — Parle-leur des cigarettes, Anders », intervint Alicia.


      Il s’exécuta.


      « Attendez, qui jette des paquets de cigarettes encore pleins ? dit Perry. Je crois qu’on tient là une pièce à conviction très intéressante. Une marque italienne, dis-tu ? Nous devons trouver qui fume des cigarettes italiennes.


      — Et moi j’aimerais en savoir plus sur la dispute qu’elle a eue avec son mari », déclara Lynette.


      Anders eut l’air contrarié.


      « Qui t’a raconté ça ?


      — Bah, tout le monde en parle. Ça n’a rien d’un scoop.


      — Mais tu ne penses tout de même pas que le capitaine est mêlé à ça ?


      — Prouve-moi le contraire », laissa tomber Lynette en se rencognant dans son siège, bras croisés.


      Anders, invité à la table du capitaine, avait assisté à la soi-disant dispute. Pour lui, il s’agissait plutôt d’un accrochage.


      « Quand est-ce que ça s’est produit ? s’enquit Alicia.


      — Au moment du dessert, je crois. Ou plutôt juste avant qu’on l’apporte, c’est ça. Corrie a dit qu’elle n’en prendrait pas et s’est excusée auprès de nous, en prétextant qu’elle devait retourner à sa cabine. Et là, le capitaine a dit quelque chose comme : “Eh bien vas-y, je suis sûr que tu seras en agréable compagnie, là-bas !” Quelque chose comme ça.


      — Si ce n’est pas l’accuser d’avoir une liaison, je ne sais pas ce que c’est », dit Lynette. Elle regarda Alicia. « Peut-être que tu avais raison au sujet de ce barman australien. Peut-être qu’il joue un rôle dans cette histoire. Imaginez qu’il soit amoureux d’elle et qu’elle l’ait menacé de rompre ? » Devant la mine dubitative de sa sœur, elle poursuivit : « Ou alors, plus probablement, le capitaine les a surpris et il a jeté sa femme à la mer dans un accès de jalousie !


      — Le barman n’aurait pas parlé, si c’était le cas ?


      — Précisément ! Il faut aller le trouver pour avoir une petite discussion avec lui.


      — Non », protesta Anders, et sa véhémence les prit tous de court. Il était clair qu’il perdait patience, et ses lèvres pincées trahissaient son exaspération. « Excusez-moi, mais vous ne devriez pas lancer à la légère des accusations pareilles. S’il te plaît, ajouta-t-il en regardant Alicia, fiche la paix à Jackson.


      — Jackson ? »


      Anders opina, agacé.


      « Je crois que c’est son nom. Laisse-le tranquille. Écoutez, le fait est que nous n’avons aucune preuve que Corrie avait une liaison avec qui que ce soit. Plus j’y pense, plus je crois que le capitaine faisait référence à l’amie de Corrie, Anita. Elles ne se quittaient pas d’une semelle depuis qu’Anita avait embarqué à Sydney.


      — Heuuu ? fit Lynette avec une moue sceptique. Le capitaine aurait été jaloux d’une amie qui passe du temps avec sa femme pendant que lui travaille comme un fou ? C’est un peu tiré par les cheveux.


      — Est-ce qu’Anita était présente au dîner quand il s’est mis en colère ? » Anders répondit oui à la question d’Alicia. « Comment Corrie et elle ont-elles réagi ?


      — Je crois que tout le monde était embarrassé, et le capitaine plus encore. Il s’est excusé aussitôt, il a dit qu’il devait retourner à la passerelle et il est parti.


      — Donc il n’est pas passé au bar pour danser, comme le soir d’avant ? »


      Alicia se souvenait de l’avoir aperçu durant la première soirée.


      « Je ne l’ai pas vu », dit Perry.


      Anders haussa les épaules.


      « Aucune idée. J’étais occupé avec mon travail, et le capitaine aussi, je pense. Je ne l’ai pas revu après dîner, ça, c’est sûr. Enfin, pas avant qu’il réunisse l’équipage sur la passerelle vers 2 h 40 ce matin pour nous faire part de cette nouvelle terrible.


      — Comment était-il à ce moment ?


      — Préoccupé, anxieux, comme tout le monde.


      — Mais pas désespéré ?


      — Bien sûr qu’il était désespéré, mais c’est un professionnel…


      — Oh, j’en ai assez d’entendre ça ! s’exclama Claire. Excusez-moi, mais on n’est pas au XIXe siècle, on a le droit d’exprimer des émotions, de nos jours ! Non ? Si ta femme disparaît en mer, ça ne paraît pas anormal de verser quelques larmes, à tout le moins.


      — Sauf si tu l’as aidée à tomber », glissa Lynette.


      Anders lui jeta un regard féroce. « Tu ne soupçonnes tout de même pas le capitaine d’avoir fait ça ? »


      Missy hocha la tête.


      « Il était jaloux, c’est un fait, et Corrie t’a dit qu’elle craignait pour sa vie. Peut-être ne voulait-il pas vraiment la tuer ? Peut-être qu’ils en sont venus aux mains ? Je veux dire, entre le fait qu’elle était tout le temps avec sa copine et le fait qu’elle couchait à droite à gauche… Pour moi, cette boîte de préservatifs est une preuve irréfutable. Qu’est-ce qu’un couple marié irait s’embêter avec des préservatifs ? Bref, le mari a clairement un mobile.


      — Mais a-t-il eu l’opportunité ? » nuança Alicia, pragmatique. Elle se tourna vers Perry. « Tu dis que tu as entendu crier vers, quoi, 2 heures du matin ?


      — Plutôt 2 h 15.


      — OK. Est-ce que l’on sait où était le capitaine à ce moment-là ? Vous l’avez trouvé, toi et les sœurs ?


      — Il n’était pas sur la passerelle, ça, je le sais. C’est là qu’on s’est précipités avec des membres de l’équipage, puis l’un d’eux est parti à sa recherche. Je ne sais pas où, mais pas très loin.


      — S’il n’était pas au poste de pilotage, il devait dormir dans la cabine attenante, expliqua Anders. Il m’a dit qu’il y restait souvent pour ne pas réveiller sa femme à n’importe quelle heure de la nuit.


      — Est-ce que quelqu’un peut le confirmer ? »


      Anders s’assombrit à nouveau. Cette piste lui déplaisait souverainement. Sur ce point, il rejoignait Packer : il aimait le capitaine, lui vouait fidélité et se montrait même un peu protecteur à son égard, alors qu’il ne travaillait pour lui que depuis à peine plus d’une semaine. Il y avait chez van Tussi quelque chose qui provoquait ça. Anders l’avait observé à l’œuvre, au poste avec l’équipage, avec les passagers pendant plusieurs repas. Il était ferme mais juste, fort mais doux, charmeur sans être hypocrite. Le capitaine van Tussi avait tout d’un type bien, ce qu’Anders s’efforça de faire comprendre aux autres, mais sans grand succès.


      « Il est arrivé que les gens les plus charmants du monde se révèlent être des monstres, certifia Missy. Regardez Ted Bundy », conclut-elle avec un frisson.


      Anders ricana.


      « Je peux t’assurer que le capitaine n’a rien d’un serial killer.


      — Et Mme Jollson ?


      — Quoi, Mme Jollson ?


      — Qui ça ? fit Perry.


      — La femme en robe rouge, celle qui est morte avant-hier.


      — Que veux-tu dire, Missy ? s’enquit Anders.


      — Comment sait-on si elle est vraiment morte d’une crise cardiaque ? »


      Alicia opina du chef. Elle avait raison. Un peu plus tôt dans la journée, Anders avait laissé entendre que la mort de Mme Jollson n’était pas totalement due à des causes naturelles. Elle aurait bien aimé lui poser la question, mais il semblait sur le point d’exploser.


      « On le sait parce que je l’ai dit ! » aboya-t-il, faisant se retourner leurs voisins de table. Il prit plusieurs inspirations pour se calmer et continua à voix basse : « Pardon, mais là, vraiment, je trouve que vous passez les bornes. Qu’est-ce que vous racontez ? Le capitaine aurait tué et sa femme et Mme Jollson ? Et pourquoi ? Parce que c’est un serial killer dingo ? » Il eut une moue dédaigneuse. « Nous ne saurons exactement ce qui est arrivé à Mme Jollson que quand l’autopsie aura été faite. Mais je ne vois vraiment pas le rapport avec Corrie. Ce sont deux affaires totalement indépendantes. »


      Il s’échauffait, laissant tout le monde perplexe, à commencer par Alicia. Elle chercha à croiser son regard, mais déjà il se relevait. « Le simple fait de discuter avec vous est un manquement professionnel de ma part. Je n’aurais jamais dû te laisser m’entraîner là-dedans, Alicia. » À présent, il la regardait, l’air accusateur. « Promets-moi simplement que tu vas lâcher prise et que tu vas foutre la paix à ce fichu barman. »


      Bien qu’elle n’en ait eu aucune envie, elle hocha la tête à contrecœur, ce qui parut le rasséréner un peu. Il regarda les autres membres du groupe.


      « Excusez-moi, mais je n’ai vraiment pas de temps à perdre, je dois y aller. Tout le monde est sur le pont pour ramener le calme et reprendre la croisière. »


      Sur ces mots, il fourra ses mains dans ses poches et partit à grands pas, tournant le dos à leurs expressions offusquées.


      « Quelle mouche le pique ? grogna Lynette.


      — Il ne peut pas penser sérieusement qu’on va se prélasser et faire comme si de rien n’était ? » s’indigna Claire.


      Alicia cligna des yeux. Elle sentait monter en elle la colère, et plus elle s’efforçait de la ravaler, plus il lui semblait avaler des lames de rasoir. Pourquoi Anders devenait-il soudain aussi hargneux ? Pourquoi leurs recherches l’irritaient-elles ? Y avait-il autre chose ? Voyant les autres la regarder d’un air préoccupé, elle feignit un sourire.


      « Anders veut juste nous protéger, vous savez comment il est. J’imagine que c’est compliqué de faire le trait d’union entre eux et nous. »


      L’expression de Perry lui montra qu’il n’en croyait pas un mot, mais il se tut sagement. Il venait d’apercevoir les sœurs Solarno et leur fit de grands signes. C’était la première fois qu’il les revoyait depuis leur épreuve de la nuit, et il voulait savoir comment elles allaient.


      Manifestement, les sœurs étaient aussi soucieuses à son égard car elles se hâtèrent vers lui avec une expression d’inquiétude sincère. À en juger par les cernes noirs sous leurs yeux et leur visage froissé, elles n’avaient sans doute guère dormi.


      « Oh, Perry, Perry ! » s’exclama Millie, ouvrant grand les bras.


      Il la serra contre lui, et ils s’étreignirent quelques instants en silence sous les regards embués de leurs amis. Millie s’écarta un peu pour le dévisager. « Comment te sens-tu ? Ça va aller ? »


      Il hocha la tête. « Oui, je crois. Et vous, mesdames ? Est-ce que vous tenez le coup ? »


      Millie eut un geste de la main pour balayer la question, mais Billie répondit.


      « C’est un choc pour nous aussi, mais on s’en remettra. N’est-ce pas, les filles ? »


      La phrase sonnait presque comme un ordre, comme s’il était urgent que ses sœurs adorées surmontent cet épisode traumatisant et reprennent le cours de leur vie. Alicia comprenait. Ce cri et ce plouf qu’elles avaient entendus risquaient de résonner dans leur esprit pendant de longs mois.


      « Comment les choses se sont-elles passées, à votre avis ? » demanda Missy. Son ton détaché lui valut un de ces regards assassins qui avaient fait la réputation de Billie.


      Millie soupira. « Je crois que nous ne le saurons jamais, ma pauvre petite. Peut-être que nous devons nous faire une raison. »


      Missy n’était certainement pas prête à se faire une raison. « Vous avez entendu la rumeur ? Il paraît que Corrie avait une liaison. Cela pourrait avoir un rapport, vous ne croyez pas ? »


      À son tour, Alicia fusilla son amie du regard, mais elle n’eut pas le temps d’intervenir. Billie, une main sur la hanche, agitait l’index de l’autre main devant le nez de la jeune femme.


      « C’est facile pour nous de cancaner, maintenant que l’intéressée a disparu. Pour moi, cela n’aide personne et ce n’est pas charitable pour le pauvre capitaine. N’est-ce pas, les filles ? » Les filles en question opinèrent d’un air affligé. « C’est vrai que Corrie pouvait être un peu séductrice et tête folle et, bon, peut-être que certains hommes pouvaient se faire des idées, mais l’important désormais est de se serrer les coudes autour de notre fidèle capitaine et de lui transmettre notre amour et nos forces. Allez, les filles, allons manger. »


      Après un dernier regard assassin à Missy, elle partit vers le buffet. Avec un sourire d’excuse, Millie et Tillie lui emboîtèrent le pas.


      Lynette fronça les sourcils.


      « C’est bon, pour l’empathie ? dit-elle à Missy.


      — Ben quoi, je demandais juste. On a le droit de demander.


      — Bon sang, Missy… » Perry levait les yeux au ciel. « On a eu une nuit atroce, et ces trois femmes connaissaient Corrie beaucoup mieux que nous. Ce n’est vraiment pas malin d’attaquer avec ces ragots.


      — Excusez-moi, je ne pensais pas… »


      Perry soupira. « Je ferais mieux d’aller voir si Billie va bien. »


      Alicia lui prit l’avant-bras pour le retenir.


      « Avant que tu t’en ailles, est-ce qu’on peut juste se mettre d’accord, s’il vous plaît ? Nous partons un peu dans tous les sens, je crains. Je sais ce que pense Anders et j’ai entendu ces dames, mais pour ma part, je ne suis pas prête à botter en touche. Je suis convaincue qu’il se cache des choses derrière tout ça. Mais je ne m’en mêlerai pas si vous êtes tous d’accord avec Anders, et si vous pensez que nous allons trop loin.


      — Oublie Anders ! Nous devons absolument mener cette enquête, déclara Perry. Mais peut-être avec un peu plus de délicatesse ? Peut-être que vous pouvez me laisser les Solarno ? » proposa-t-il en regardant Missy d’un air conciliateur, cette fois.


      Elle hocha la tête.


      « J’en suis, et je vais vous dire pourquoi, dit Lynette. Ce n’est pas que j’aime fouiner ou que je n’ai rien de mieux à faire pour m’occuper, ce qu’Anders ne cesse de sous-entendre. » Elle leva les yeux au ciel. « Je ne sais pas si Corrie était infidèle et si cela a un rapport avec ce qui s’est passé, mais il faut bien que quelqu’un pose la question. Et j’ai l’impression que tout le monde sur ce bateau est en extase devant le capitaine. Ce qui explique que Corrie ait voulu faire appel à nous, d’ailleurs. Il est clair que nous sommes les seuls à ne pas être, quel mot a-t-elle employé ? Impliqués ? Et c’est exact, nous sommes les seuls à avoir une vision objective.


      — Tu mets dans le mille, mon chou, approuva Missy. Corrie voulait nous embaucher, ce qui nous rend parfaitement légitimes pour poser toutes les questions que nous voulons. Mais je te le promets, Perry, je ferai preuve de plus de tact à l’avenir. »


      Ils se tournèrent vers Claire. Elle avait déjà exprimé ses réserves ; comme Anders, elle répugnait à intervenir. Il s’avéra qu’elle avait revu sa position.


      « Je me joins à vous sans hésiter, assura-t-elle, mais seulement parce que j’espère que l’on découvrira que tout ça n’était qu’un accident tragique et rien d’autre.


      — Garde quand même l’esprit ouvert, Claire, dit Perry.


      — Parfait, dit Alicia en souriant, ceci est réglé et officialisé, que cela plaise ou non à Anders. Et du coup, pourquoi est-ce qu’on ne procéderait pas comme la dernière fois : chacun pourrait se charger de telle ou telle personne ? Perry, tu as un lien indéniable avec les sœurs, et comme tu le disais, elles connaissaient bien Corrie. Peut-être qu’elles ont des idées sur l’auteur de cette lettre de menaces ou sur la raison et la façon dont tout ça s’est produit. Peut-être qu’une affaire de ce genre a déjà eu lieu sur ce bateau. Si c’est le cas, elles le sauront, et tu sauras obtenir des informations sans les heurter.


      — Je pourrais aussi retourner voir les barmans qui étaient de service hier, dit Perry. Peut-être auront-ils vu ou entendu quelque chose de suspect.


      — Tu parles des adorables Indonésiens avec qui tu descendais cocktail sur cocktail ? ironisa Lynette.


      — Qui dit qu’on ne peut pas joindre l’utile à l’agréable ? répliqua-t-il avec un sourire moqueur. Au moins, moi, je ne languis pas après un gigolo marié.


      — Je ne languis après personne !


      — Tiens, d’ailleurs, Lynette, intervint Alicia, pourquoi n’irais-tu pas discuter un peu avec Cheyne Smith, pour voir ce qu’il a à dire ?


      — Je veux bien, mais est-ce que c’est très utile ? Même si Corrie avait une love affair, rien ne dit que c’était avec lui. Il y a d’autres hommes sur ce bateau, bon, pas beaucoup, et pas si beaux mecs, mais…


      — Commence par lui, si tu veux bien. Il est notoire qu’il a un faible pour les dames riches. Il a pu s’intéresser à Corrie. Il a pu voir quelque chose. Oh, et questionne-le au sujet de l’amie de Corrie, la maigrichonne, Anita, je crois. J’avais vu Cheyne lui adresser un signe bizarre le soir de notre arrivée. Je me demande ce que ça pouvait signifier.


      — Impec, donc je vais le voir et je lui pose la question, c’est ça ?


      — Je suis sûre que tu sauras te montrer beaucoup plus subtile. Peut-être que Claire pourrait s’occuper de lady Dinnegan, pendant ce temps. » Voyant l’air perplexe de l’intéressée, elle ajouta précipitamment : « Tu pourrais la brancher sur ses robes vintage, quelque chose comme ça.


      — Et moi je pourrais discuter un peu avec les stewards, proposa Missy. Je m’entends très bien avec le nôtre, Valeno, c’est un vrai amour ! Je vous ai dit qu’il m’a expliqué qu’on avait moins le mal de mer si on mangeait des pommes vertes ? » Elle mit la main sur sa bouche. « Zut, je digresse, hein ? Dacodac, je vais voir si Valeno a entendu parler de quelque chose, ou s’il peut poser quelques questions aux stewards qui travaillent dans les suites de luxe.


      — Excellente idée, approuva Alicia. Quel besoin de caméras de surveillance quand on a des stewards sur la brèche vingt-quatre heures sur vingt-quatre ? S’il y a des gens qui sont au courant de toutes les allées et venues, c’est bien eux. Entendu, chacun s’y met après déjeuner et on se retrouve au bar à l’heure de l’apéritif. Ça nous laisse aussi le temps de faire une sieste, pour ceux qui en ont besoin.


      — Minute, papillon, dit Lynette. Et toi, tu fais quoi ? »


      Un petit sourire vint flotter sur les lèvres d’Alicia, et ce n’était pas seulement à l’idée d’aller à l’encontre des consignes d’Anders. « J’ai rendez-vous avec un certain barman qui fait extrêmement mal son boulot et se montre très amical avec les femmes des autres », annonça-t-elle.
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      La jeune blonde poussait un aspirateur, vêtue de rien d’autre que d’escarpins roses à talons aiguilles et d’un sourire aguicheur.


      Lynette serra les lèvres pour ne pas pouffer à la vue de l’immense tirage photo dans son cadre, accroché au mur à droite du grand escalier.


      Missy avait suggéré à bon escient qu’elle trouverait le bellâtre dans le foyer du bateau, où avait lieu une exposition de ses photos. Lynette circulait lentement dans la galerie d’art improvisée, feignant un air pénétré – pour cacher son dégoût. L’exposition était constituée de photos de femmes, en couleurs ou en noir et blanc, toutes nues comme un ver. Elle s’intitulait avec originalité : Les Nus de Cheyne.


      Poules à poil à gogo aurait été plus pertinent, pensa Lynette. Sur chaque photo, une femme, et parfois deux ou trois, posait avec un appareil ménager – cuisinière, machine à laver, mixeur… –, et un air d’extase compassé. L’une d’elles tenait même un batteur à œufs serré entre ses jambes, et là, Lynette dut s’empêcher d’éclater de rire.


      Ce n’était pas le moment d’offenser l’artiste.


      Cheyne Smith se tenait à droite du bureau d’accueil, suivant avidement des yeux chaque visiteur, tandis qu’à son côté un homme en costume rayé pérorait. Le commissaire de l’exposition, conclut Lynette. Celui qui aurait dû être viré. Des « œuvres » de ce genre auraient pu scandaliser avant 1920 et n’auraient certes pas pu être exposées sur le SS Orient d’origine. Mais même la compagnie P&O, de nos jours, ne tomberait pas aussi bas.


      Fort heureusement, lady Dinnegan n’était pas là, ce qui permit à Lynette de croiser à plusieurs reprises le regard de Cheyne tout en déambulant, attentive à ne pas laisser entrevoir sa répugnance mais également à ne pas témoigner d’enthousiasme trop rapide. Elle connaissait ce type d’homme. Il voudrait le plaisir de la conquête.


      Après une attente qui parut à Lynette disproportionnée, Cheyne adressa quelques mots au commissaire et se dirigea vers elle. Et c’est à cet instant que lady Dinnegan décida de faire son entrée. Elle arriva, seule, par une coursive latérale, et bien qu’il n’ait pu la voir, son champ de vision étant coupé par le grand escalier, Cheyne parut sentir sa présence car il fit volte-face, sourcils froncés.


      Lynette se rembrunit. Malédiction. La lady avait le sens du timing.


      C’est alors que, tel un ange tombé du ciel, Claire apparut, volant au bas de l’escalier tout droit vers la vieille dame, qu’elle salua. Quelques minutes plus tard, la lady, riant aux éclats, laissait Claire pousser son fauteuil pour ressortir du foyer, non sans jeter un coup d’œil à sa complice et lui adresser un sourire candide.


      Cheyne n’en demandait pas plus. Sans hésiter cette fois, il piqua droit sur Lynette, qui faisait mine d’être subjuguée par la vision d’une petite brune entortillée dans un cordon de fer à repasser.


      « Il s’agit d’une réflexion sur les féministes contemporaines et les chaînes qui continuent à les enserrer », pontifia-t-il. Lynette se pinça les lèvres en regardant droit devant elle.


      Après l’avoir laissé mijoter juste une seconde de trop, elle lâcha : « Hmmm, intéressant », et partit vers la photo suivante.


      Elle avait craint un instant qu’il ne la suive pas, mais, bien sûr, il lui emboîta le pas, en commençant à discourir sur le complexe de la vierge et de la putain. La photo exhibait une femme en robe de nonne faisant de la pole dance avec un balai en paille.


      « Très… », commença Lynette. Il se tourna vers elle, ouvrant tout grand ses yeux noirs. « … provocant. » C’est tout ce qu’elle était parvenue à lui offrir, mais cela suffit.


      Il afficha un sourire rayonnant et inclina la tête. « Merci. Merci beaucoup. »


      Comme si elle venait de lui dire qu’il était la nouvelle Annie Leibovitz. Il était temps de le ferrer.


      « Où trouvez-vous votre inspiration ? demanda-t-elle.


      — Des belles femmes, naturellement, des femmes comme vous. »


      Lynette faillit s’étrangler. « Vous photographiez des femmes que vous rencontrez dans la vraie vie, donc ? Sur ce bateau, par exemple ? »


      Il eut un sourire faussement pudique, la voix flûtée, lisse comme du verre. « Pourquoi ? Vous aimeriez poser pour moi ? »


      Lynette eut un petit rire.


      « Je ne crois pas.


      — Quel dommage. » Il regarda vers le foyer. « Tout le monde ici est un peu… âgé pour mon goût.


      — Vraiment ? » Il opina. « Mais… et votre femme ? »


      Le sourire de Cheyne retomba imperceptiblement.


      « Eh bien ?


      — Votre femme n’est-elle pas un peu “âgée” ? »


      Lynette avait conscience de la grossièreté de sa question, mais la réaction de Cheyne la prit de court. Il éclata d’un rire si sonore que le commissaire d’exposition tourna la tête vers eux, en alerte, semblant se demander s’il devait intervenir.


      « Oh, elle n’est pas si vieille, assura Cheyne quand il se fut repris. Vraiment pas. »


      Plutôt élégant de sa part, s’étonna Lynette. « Elle a dû être d’une grande beauté, jadis. »


      Cette fois, c’est lui qui parut surpris, comme si une telle idée ne lui était jamais venue. Il répondit d’un marmonnement sans signification et l’entraîna vers l’œuvre suivante. Trois femmes, nues, chacune tenant une casserole d’une taille différente, le couvercle posé sur la tête comme un chapeau.


      « Eh bien, ça, c’est impressionnant, fit-elle, tirant un peu plus sur l’hameçon. Et Corrie van Tussi ? »


      Elle le sentit se raidir à son côté. Ou se faisait-elle des idées ?


      « Quoi donc ?


      — Avez-vous déjà photographié Corrie ?


      — Pourquoi l’aurais-je fait ?


      — Je pensais juste…


      — Eh bien, vous pensiez de travers », riposta-t-il nerveusement.


      Elle se tourna vers lui. Son sourire avait complètement disparu et, quand il reprit la parole, ce fut sur un ton presque menaçant.


      « Pourquoi parlez-vous de Corrie ?


      — Oh, pour rien, comme ça, je… je me posais juste la question, voilà tout. »


      Il la regarda avec férocité, plongeant ses yeux dans les siens comme s’il cherchait à lire ses pensées, puis il s’écarta et regarda autour d’eux.


      « Qui vous envoie ?


      — Hein ? Mais personne, je…


      — Je dois vous laisser. »


      Elle fit un pas vers lui. « Écoutez, je suis confuse, vraiment, je ne voulais pas… »


      Il la fixa de nouveau et elle vit passer dans ses yeux quelque chose qu’elle ne parvint pas à déchiffrer.


      « Ce n’était pas comme ça, murmura-t-il si bas qu’elle l’entendit à peine.


      — D’accord… », commença-t-elle, mais déjà il avait tourné les talons.


      Il passa devant le commissaire intrigué et quitta le foyer. Lynette le suivait des yeux, perplexe, quand Claire reparut, poussant une lady Dinnegan très en verve. Elles aussi semblèrent surprises de le voir partir, et la vieille dame dit quelque chose à Claire avant de faire pivoter son fauteuil et de suivre son mari.


      De loin, Lynette croisa le regard de Claire et lui fit un signe de tête vers la sortie.


       


      Elles se retrouvèrent dehors, en terrain neutre, dans le vent salé qui glissait sur les ponts latéraux du navire. « Qu’est-ce qui s’est passé ? » demanda Claire.


      Lynette lui relata la discussion, peinant à rassembler ses esprits.


      « C’est bizarre, commenta Claire. On dirait qu’il est sur la défensive. “Ce n’était pas comme ça.” Qu’est-ce qu’il a bien pu vouloir dire ?


      — Je ne sais pas trop. Il est clair que j’ai touché un point sensible. Il a l’air un peu paranoïaque. Peut-être qu’il entend tous les bruits qui courent sur Corrie, et il se sent visé. Très bizarre. Et toi, dis-moi, comment as-tu réussi à embarquer aussi vite la lady ? Le temps que tu lui dises un mot, vous aviez l’air d’être les meilleures amies du monde. »


      Les yeux de Claire pétillèrent. « Oh, c’était facile. Je lui ai dit que les Solarno avaient gagné au palet, et je lui ai demandé quelques trucs pour les battre. Elle ne pouvait plus s’arrêter ! Elle dit qu’il est grand temps que quelqu’un donne une leçon à ces “trois parvenues”. »


      Lynette se mit à rire.


      « Donc elle n’a pas la tête qui bat la campagne, comme tout le monde le dit ?


      — Certainement pas. Bon, elle est un peu piquée par moments et parfois elle digresse, mais en fait elle m’a beaucoup plu. Elle a été adorable, et intelligente, par ailleurs.


      — Tu as obtenu quelque chose, à part des conseils pour flanquer une raclée aux Solarno ?


      — Pas vraiment. Je lui ai parlé de Corrie, mais l’idée qu’elle soit passée par-dessus bord paraît la plonger dans la confusion. Je pense qu’elle n’a pas encore intégré. Elle ne cessait de dire : “Oh, cette chère Corrie, je suis sûre qu’elle s’en sortira.” Je n’ai pas eu le cœur de lui dire que les chances étaient plus que minimes. Je lui ai demandé comment était Corrie, si elle avait des ennemis, mais je crois qu’elle a perdu le fil à ce moment-là. Elle m’a dit : “Oh, le capitaine est un homme exquis !”, et c’est tout. »


      Les cheveux de Lynette vinrent lui gifler le visage. Elle les rejeta en arrière.


      « Tout le monde adore le capitaine, décidément ! Donc soit il trompe tout le monde, soit je vais devoir faire amende honorable. Alors lady Dinnegan n’a aucune idée de qui a fait le coup, si tu me passes l’expression ?


      — Ma foi, elle a une théorie qui m’a paru assez sensée. Elle m’a parlé d’un des barmans qui avait l’air louche. Mais bon, elle n’avait rien de précis contre lui. »


      Lynette sentit un picotement lui parcourir l’échine.


      « Quel barman ?


      — Elle ne me l’a pas dit. Juste qu’il avait une allure douteuse, ah oui, et un accent bizarre. Un Kiwi, à son avis, un Néo-Zélandais. »


      Claire se mit à rire, mais Lynette ne riait pas.


      Cela ne pouvait être que l’Australien revêche qu’Alicia avait croisé à plusieurs reprises. Celui qu’elle recherchait en ce moment même.


      Catastrophe, se dit-elle. J’espère qu’Alicia n’a pas d’ennuis.
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      Alicia eut un choc. Alors qu’elle se dirigeait vers le bar, elle prit conscience que le bateau s’était remis en route. Elle ne s’en était même pas rendu compte. Elle s’arrêta pour regarder par une fenêtre, la gorge douloureuse, envahie par le chagrin. Peut-être restait-il une chance que les équipes de recherche retrouvent Corrie, mais si ténue…


      Elle entra dans le bar et vérifia l’heure. On avait beau être au milieu de l’après-midi, plusieurs personnes se trouvaient là, se réconfortant avec des boissons sans doute corsées. De son côté, son mal de tête ne lâchait pas prise et elle n’aspirait à rien tant qu’à s’enfouir sous sa couette. Mais Lynette avait raison. Il fallait quelqu’un ici pour poser les questions désagréables, les questions que Corrie n’avait pu confier qu’à un groupe de parfaits inconnus qui aimaient les romans policiers. Cette pensée la ragaillardit et, après avoir remis un semblant d’ordre dans ses cheveux, elle redressa les épaules et traversa la piste de danse déserte pour aller au bar.


      Malheureusement, le barman mal léché n’était pas de service. Elle se creusa la mémoire pour se rappeler quand elle l’avait vu pour la dernière fois. Elle avait un vague souvenir de l’avoir aperçu près d’Anders au début du comptage ce matin-là, mais aucune trace de lui depuis. Peut-être était-il posté à un autre endroit, au bar de la piscine, par exemple ?


      Ou peut-être la réponse était-elle plus sinistre que cela.


      « Que puis-je faire pour vous, madame ? demanda le serveur indonésien.


      — Pourriez-vous me dire où se trouve votre collègue ? L’Australien ? »


      Il fit non de la tête. Elle le remercia et allait repartir quand elle aperçut une femme. Elle sourit.


      Voilà qui était peut-être encore mieux.


      Anita, l’amie de Corrie, était accoudée au bar, seule, un grand verre de vin rouge dans une main, une poignée de mouchoirs froissés dans l’autre. Un paquet de cigarettes était posé devant elle, dont Alicia tenta d’identifier la marque, sans succès. Elle s’approcha.


      « Comment allez-vous ? » demanda-t-elle.


      La femme ravala un sanglot, renifla, leva furtivement les yeux sur Alicia et les rabaissa aussitôt. Elle avait une mine pitoyable, les yeux rouges d’avoir pleuré, et dans la tête d’Alicia la conscience et la curiosité se mirent à ferrailler.


      Elle venait de décider de s’éclipser quand Anita se mit à parler. « Il n’a rien fait, vous savez. »


      Dans la tête d’Alicia, la curiosité leva le pouce, triomphante.


      « Pardon ?


      — Tonio. Il n’y est pour rien. » Alicia s’avança d’un pas, se demandant de qui elle pouvait bien parler. « Tout le monde pense que si le bateau a repris la route, c’est qu’il s’en fiche un peu, que finalement, il ne l’aimait pas vraiment. »


      Elle parlait du capitaine.


      « Je ne pense pas que le capitaine van Tussi y soit pour quelque chose.


      — Non ? Ah, tout le monde le pense.


      — Tout le monde ? »


      Anita ignora la question.


      « La vérité, c’est qu’il était trop gentil avec elle. Voilà, je l’ai dit. » Elle but une longue gorgée de vin et coula un regard vers Alicia. « Excusez-moi, je sais que ça paraît vraiment moche de dire ça maintenant que… Mais c’est la vérité. Tonio vénérait Coz, il l’adorait, et elle, elle s’en fichait complètement. La manière dont elle le traitait, c’était impardonnable. » Peut-être avait-elle lu de la surprise sur le visage d’Alicia, car elle ajouta promptement : « Ce n’est pas parce que c’était ma meilleure amie que je ne sais pas comment elle était.


      — Comment elle était ? »


      La femme détourna les yeux. Alicia se lança.


      « Elle était un peu volage, c’est ça ? » Devant le silence d’Anita, elle poursuivit : « Elle draguait aussi mon petit ami. »


      Anita la regarda, l’air consterné.


      « Oh, c’est tellement typique d’elle ! Je suis désolée.


      — Ma foi, ce n’est pas votre faute. »


      Son regard se voila. « C’est ça le hic. Tout est de ma faute. Si j’avais refusé, si je lui avais dit non… elle… elle… » La main crispée sur son verre, Anita but longuement. L’alcool dut la requinquer car elle offrit un sourire d’excuse à son interlocutrice.


      « Pardon, je ne sais pas pourquoi je me répands comme ça. Je ne sais même pas qui vous êtes.


      — Ne vous en faites pas, dit Alicia en lui tendant la main. Je m’appelle Alicia Finlay, je suis en croisière avec mes amis d’un club de lecture.


      — Ah oui, Corrie m’en avait parlé. Anita Monage », se présenta-t-elle en serrant la main d’Alicia. Elle vida son verre. « Je dois vous laisser, je vais aller voir comment va ce pauvre Tonio.


      — Mais vous disiez quelque chose au sujet de Corrie, que c’était de votre faute… ?


      — Ah, oubliez ça, je broie du noir, c’est tout. » Elle prit ses cigarettes, une marque tout à fait ordinaire, nota Alicia, et lui adressa un faible sourire. « Merci de m’avoir écoutée.


      — Je suis là quand vous voudrez », lui lança Alicia.


      Elle aurait bien voulu avoir le fin mot de leur échange.


       


      Perry, pour sa part, aurait bien voulu savoir où l’emmenait l’adorable barman et s’ils ne s’égaraient pas un peu, tout en l’espérant à demi. Ils se retrouvèrent à l’entrée d’un local dans les sous-sols du navire. C’était une salle de pause, bourrée à craquer de membres d’équipage en tenue ou en civil qui passaient le temps entre deux services.


      « Si tu dis au patron que je t’ai amené ici, c’est toi qui passes par-dessus bord, compris ? prévint le beau Philippin.


      — Ce sera notre petit secret, assura Perry. Un secret entre nous deux plus vingt-cinq de tes collègues. »


      Quelques-uns levèrent la tête à leur entrée, un ou deux parurent contrariés, mais la plupart étaient trop pris dans leurs débats sur les événements récents pour se préoccuper vraiment de la présence de Perry. Ce qui lui convenait parfaitement.


      « Ramond est là-bas, à côté de la PlayStation, il y est tout le temps. » Perry ouvrit de grands yeux.


      « Vous avez accès à des jeux vidéo, vous ?


      — Bien sûr, on a le wi-fi, si tu veux aller sur ton Facebook. » Il indiqua un coin de la pièce. « Je dois y retourner. Ne reste pas trop longtemps, le personnel n’aime pas les intrus, et surtout, ne dis rien à personne. »


      Perry fit le signe international : le geste de se zipper les lèvres et traversa la salle entre des canapés miteux, où des gens sommeillaient ou tapotaient sur leur iPod, des écouteurs dans les oreilles. Le barman qui était de service la nuit de la disparition de Corrie était affalé dans un fauteuil poire devant la PlayStation, tenant une manette sur laquelle ses deux pouces s’agitaient fiévreusement. Sur l’écran, le grand Lionel Messi était sur le point de tirer un pénalty.


      « Regarde ça ! » dit l’homme, qui avait senti la présence de Perry. Il fit pivoter quelque chose et tapa encore plus vite. Messi planta le ballon juste au-dessus de la tête du goal, en plein dans la lucarne. La foule rugit, Messi se mit à courir bras levés, et le barman poussa un cri de victoire.


      « Je suis le roi ! »


      Heu, Messi est le roi, en fait, fut tenté de corriger Perry, mais il garda pour lui ses observations. « Ramond, est-ce que vous auriez une minute ? »


      Ramond leva la tête et haussa un sourcil.


      « Ah, c’est vous ? Comment vous avez trouvé où je suis ?


      — Pas grâce à mon GPS, ça c’est clair. Comment se fait-il que vous ayez droit au confort moderne, vous, alors que nous, on est piégés dans la préhistoire ? »


      Ramond cilla sans comprendre. « Vous voulez jouer ? » proposa-t-il en indiquant une deuxième manette sur le deuxième pouf. Perry aurait accepté s’il n’avait pas été aussi désespérant avec les jeux vidéo. Cela ne ferait que le déconsidérer auprès du serveur. Il déclina la proposition, regrettant que Lynette ne soit pas là. Elle aurait fait un tabac.


      « Je ne peux pas rester longtemps, je voulais juste vous poser une question au sujet de la soirée d’hier. Le soir où Corrie a disparu. Vous étiez de service, je ne me trompe pas ? »


      Ramond hocha la tête. « Oui. Grosse soirée. C’est pas tant de monde, d’habitude, mais hier, waouh. » Il fronça les sourcils. « D’habitude, on peut danser quand DJ Dazzler arrive, mais hier, les vieux, ils sont tous restés ! »


      Cela semblait l’avoir irrité, et Perry se sentit vaguement coupable. Faisait-il partie des vieux qui auraient dû s’éclipser pour laisser la place aux jeunes ? Avant qu’il puisse poser la question, l’expression de Ramond s’éclaira. Il semblait amusé.


      « Pourquoi vous voulez me voir ? Vous avez peur, hein ? Vous voulez savoir si ça peut vous arriver, hein ?


      — Ah non, dit Perry, avant de se reprendre. Il n’y a pas de risque, si ? »


      Ramond se mit à rire. « Bien sûr que si ! On boit trop de tequila, ça arrive à tout le monde. Six personnes, j’ai vu tomber. Pas sur ce bateau, hein ? Sur un, comment vous dites ? Un chalutier ? N’empêche, ça arrive facilement. »


      Perry réprima un frisson. « Alors c’est ce qui est arrivé à Mme van Tussi, vous croyez ? Elle est tombée parce qu’elle avait trop bu ? »


      Il prit un air sombre. « Non. Pas elle. On l’a poussée. »


      Perry laissa échapper un petit cri. « Comment est-ce que vous pouvez en être si sûr ? »


      Ramond jeta un regard autour de lui et se pencha.


      « Parce que Mme van Tussi, elle boit jamais.


      — Jamais ? Vous vous trompez, je crois. Le premier soir où je l’ai vue, elle avait une coupe de champagne à la main. »


      Les yeux de Ramond s’étrécirent. « Vous l’avez vue boire le champagne ? »


      Perry réfléchit. « Pas véritablement, non. »


      Ramond souriait d’un air de jubilation. « C’est ce que je dis ! Elle fait juste semblant ! Demandez aux barmans, tous. Nous, on sait. Elle prend un verre, elle tient le verre, toujours le même verre, toute la soirée. Elle boit pas une goutte, jamais. On regarde, on sait. Elle boit pas, je vous dis. Vous savez pourquoi ? »


      Ce fut au tour de Perry de se pencher vers lui, très intrigué.


      « Pourquoi ?


      — Parce qu’elle est alcoolique ! »


      Perry se redressa. C’était absurde.


      « La vérité ! Elle était très alcoolique avant de connaître capitaine Tonio. Il a aidé, elle boit plus. Mais elle fait semblant, OK ? Pourquoi elle fait semblant ? »


      Perry réfléchit à nouveau. « Pour donner l’impression qu’elle s’amuse ? » L’homme hocha la tête d’un air complice.


      « C’est fou, hein ? dit-il en s’esclaffant, avant de retourner à son écran. Bon, je fais Ronaldo maintenant, vous allez voir, je vais les démolir.


      — Attendez, vous dites que Mme van Tussi n’a pas pu tomber accidentellement parce qu’elle était ivre ?


      — Oui, je dis ça.


      — Mais vous pensez qu’il s’est passé quoi, alors ? »


      Ramond eut un haussement d’épaules et se fixa sur l’écran.


      « Je sais pas.


      — Mais vous avez dit qu’on l’a poussée.


      — Ouais, peut-être on l’a poussée, je sais pas. Je devine juste. »


      Bon sang. Perry leva l’index. « Je vous demande pardon, juste une dernière chose. Est-ce que vous savez si Mme van Tussi était… » Il hésita sur la façon de le formuler. « Est-ce qu’elle était avec quelqu’un le soir où elle est tombée ? Vous l’avez vue avec quelqu’un au bar ? »


      Ramond ne quitta pas des yeux le nouveau jeu FIFA 16 qui se chargeait. Mais il gloussa. « Je vous dis : elle boit pas. Elle était pas au bar ! »


      Sur quoi il pressa un bouton, et le match s’engagea tandis qu’une clameur s’élevait de la foule. Le ballon s’éleva loin au-dessus du but.
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      Quand Alicia regagna le grand salon, quelques heures et une courte sieste plus tard, il était noir de monde. Il avait beau ne pas être encore 18 heures, on aurait dit que tout le bateau était regroupé là. Il y avait des gens à chaque table, faisant résonner leurs verres, riant bruyamment. L’ambiance festive lui parut obscène, et elle se dit que c’était parce qu’ils semblaient sincèrement joyeux, alors que le corps de la malheureuse Corrie n’avait toujours pas été retrouvé, d’après les derniers rapports. Alicia savait que l’infortune d’autrui déclenchait chez certains un enthousiasme morbide.


      Missy Corner, par exemple.


      Peut-être était-elle trop sévère. Peut-être ces gens ne pouvaient-ils affronter l’idée d’une nouvelle nuit sur ce bateau sans une certaine quantité d’alcool dans le sang.


      Les membres du club étaient réunis comme prévu, sans Anders, toutefois, et faisaient de même, sirotant des cocktails bien tassés, à l’exception d’Alicia qui se sentait nauséeuse à la seule idée d’alcool. Devant sa limonade, elle leur répéta l’étrange conversation qu’elle avait eue avec Anita Monage.


      « Visiblement, Anita confirme que Corrie était une terrible séductrice, mais elle n’est pas allée jusqu’à dire qu’elle couchait à droite ou à gauche. Ce n’est pas certain, donc. Beaucoup de sous-entendus mais très peu de faits avérés. Je regrette de ne pas avoir trouvé ce barman, celui qui s’appelle Jackson, d’après Anders.


      — Et moi je suis bien contente que tu ne l’aies pas trouvé, contrecarra Lynette. Tu dois être prudente, Lis. La vieille Dinnegan dit qu’il est louche. Explique-lui, Claire.


      — Exact, dit Claire. Et j’ai bien l’impression que la lady est plus lucide qu’on ne le pense.


      — Tu veux rire, Claire ? railla Alicia. Une femme qui laisse son mari la droguer tous les soirs pour qu’elle dorme pendant qu’il va tourner autour de tous les jupons ? Je n’ai pas l’impression qu’elle soit très bon juge en ce qui concerne les gens. En plus, il est tout aussi possible que Cheyne ait été l’amant de Corrie que ce barman. »


      Elle ne savait pas trop pourquoi elle prenait soudain la défense du serveur mal léché. Perry, lui, s’était rangé du côté de Cheyne.


      « Tu sais, je n’en suis pas si sûr, en fait. J’ai passé mes deux dernières soirées au bar et je n’ai pas vu ce soi-disant gigolo tourner autour de qui que ce soit. Et certainement pas de Corrie. Il revenait au bar, c’est vrai, il dansait avec une ou deux passagères, jamais les mêmes, et il repartait seul de son côté chaque fois, en tout cas, c’est ce qu’il m’a semblé. Hier il n’a même pas dansé, d’ailleurs. Il est resté assis, à ruminer dans un coin.


      — Je ne sais pas non plus s’il couchait avec Corrie, dit Lynette, mais dès que j’ai parlé d’elle, ça l’a complètement stressé. Il y a quelque chose, ça, je suis formelle. » Elle leur rapporta son bref échange avec le photographe. « Il est vraiment flippant lui-même, d’ailleurs. Vous verriez ses photos. Il fait du porno avec des appareils ménagers, et c’est super moche, en plus. »


      Missy pouffa de rire, puis ils se turent car une jeune serveuse arrivait pour reprendre des commandes. Elle semblait débordée, et Alicia jeta un œil aux alentours, cherchant une fois de plus l’Australien.


      Où diable se cachait-il, bon sang ?


      « Et avec les Solarno, comment ça s’est passé ? » demanda Lynette. Perry fit la moue.


      « Elles n’avaient pas grand-chose à dire. Elles n’aiment pas les ragots, ces dames, ce qui serait louable si ce n’était pas contre-productif, en l’occurrence.


      — Elles s’en donnaient pourtant à cœur joie au sujet du gigolo, il n’y a pas si longtemps, grommela Lynette.


      — Eh bien elles ne sont pas aussi prolixes au sujet des van Tussi, en tout cas. Peut-être du fait que l’une d’elles fait partie du conseil d’administration de la compagnie. J’ai entendu dire que toutes trois avaient été consultées quand la construction de ce bateau a été décidée. Vu leur expérience en matière de croisière, ç’aurait été idiot de ne pas leur demander leur avis. »


      Ils tournèrent la tête vers un angle du salon, où s’étaient installées les sœurs, entourées d’une cour attentive. Mais ce soir-là, les discussions étaient feutrées, et pas un rire ne s’échappait de l’assemblée.


      « Savent-elles quelque chose de cette lettre qu’a reçue Corrie ? questionna Alicia.


      — Non, elles disent que c’était sûrement une blague, voire un coup de Corrie elle-même. Elle aimait ce genre de chose, apparemment. Elles sont catégoriques : le capitaine n’a absolument rien à se reprocher dans cette affaire. Elles jurent qu’il est incapable de choses pareilles et qu’il “ne ferait pas de mal à une mouche”, selon leurs propres termes. À vrai dire, j’ai papoté avec pas mal de monde, et on dirait que tous, je dis bien tous, défendent le capitaine. Personne ne pense qu’il est coupable.


      — Tu peux ajouter Anita à son fan-club, renchérit Alicia. Elle m’a garanti qu’il est innocent.


      — Mais innocent de quoi, au juste ? intervint Claire. Est-ce qu’il y a quoi que ce soit de nouveau qui nous autorise à penser que ce n’était pas un accident ?


      — Oui, répondit Perry. Le fait que Corrie ne boive pas. C’est le barman qui me l’a assuré. »


      À son tour, il leur répéta les confidences de Ramond.


      « Donc Corrie était une alcoolique repentie, résuma Alicia. C’est intéressant.


      — Je ne vois pas en quoi, s’étonna Lynette.


      — Eh bien, cela prouve qu’elle n’a pas pu tomber par-dessus bord parce qu’elle était ivre.


      — Ou bien qu’elle a replongé après s’être disputée avec le capitaine, et pour moi c’est précisément ce qui s’est passé. Il faudrait savoir si on a trouvé des bouteilles dans sa cabine. Que disent les stewards, Missy ? Est-ce qu’ils auraient trouvé des bouteilles d’alcool ?


      — Je regrette, Lynny, je n’ai pas eu l’idée de poser la question. Mais j’ai appris un détail très, très intéressant. Ils m’ont dit que Corrie était dans sa chambre, hier, quand le steward est venu préparer son lit et poser leur drôle de sculpture en serviette, là. Qu’est-ce que c’est, d’ailleurs ? C’est censé représenter quelque chose ?


      — Missy… », maugréa quelqu’un.


      Elle grimaça.


      « Oui, pardon, donc c’était vers 21 h 45. C’est la dernière fois qu’ils l’ont vue.


      — On le savait déjà, Missy, répliqua Claire. Corrie a dit à tout le monde qu’elle retournait à sa cabine.


      — Oui, mais voilà le hic : d’après Valeno, quand le capitaine est allé la chercher, vers 23 heures, elle n’était pas là. On le sait parce qu’il a demandé aux stewards s’ils l’avaient croisée. Personne ne l’avait vue !


      — Ça pourrait être un mensonge du capitaine, objecta Perry. Pour détourner l’attention. Peut-être une mise en scène : il prétend qu’elle n’est pas là, puis il revient en douce pour la jeter à l’eau ?


      — Pourquoi ne pas l’avoir fait directement ? demanda Claire.


      — Peut-être qu’il n’a pas pu, surtout si les stewards tournaient dans le coin. Il a dû attendre d’avoir le champ libre. Il y avait le risque que quelqu’un entende quelque chose, s’il avait agi alors que tout le monde était encore réveillé. »


      Ils ruminèrent l’idée pendant que la serveuse leur apportait leurs commandes.


      « Désolée, les cocos, reprit Missy, mais je pense comme les stewards. À mon avis, elle n’était pas là, et il faut trouver où elle est allée entre 21 h 45 et 2 heures du matin, quand Perry l’a entendue tomber. »


      Lynette tapotait sur la table du bout des doigts. « Ça fait plus de quatre heures. Où aurait-elle pu aller tout ce temps ? Et avec qui ? »


      Écartant les deux mains, Claire indiqua la salle comble.


      « Elle aurait pu être avec n’importe qui. Malheureusement pour nous, nous ne sommes pas dans un roman d’Agatha Christie, avec un lieu clos et une vingtaine de personnes parmi lesquelles il faut faire le tri. Si on ajoute l’équipage, nous sommes quelque quatre cents suspects potentiels. Elle pouvait être sortie sur n’importe quel pont pour respirer. Elle aurait pu être au fumoir. Ce que je veux dire, c’est qu’on peut imaginer tout ce qu’on veut.


      — En tout cas, moi, je sais où elle n’était pas, dit Perry. Je suis resté au bar tout le temps et elle n’y est pas passée une seule fois. Mon ami barman pourra l’attester.


      — Ce qui nous ramène à mon ami barman à moi, fit Alicia. Ce Jackson était avec Corrie sur le pont-promenade deux nuits plus tôt, donc pourquoi pas la nuit dernière ? Franchement, si je ne l’avais pas entrevu au comptage ce matin, je commencerais à penser qu’il est passé par-dessus bord lui aussi. Peut-être qu’il se terre quelque part, ou bien il a été posté ailleurs. » Elle fit claquer ses doigts sous le nez de Claire. « Qu’est-ce que tu disais au sujet d’un fumoir ?


      — Tu ne l’as pas vu ? Il est situé à l’écart, de l’autre côté de ce pont. Tout à fait charmant, s’il n’y avait pas toute cette fumée.


      — Il fait aussi bar ?


      — Oui, il me semble. Pourquoi, tu t’es mise à fumer sans nous le dire ? »


      Alicia eut un large sourire. « Non, mais je connais quelqu’un qui serait susceptible d’aller inhaler un peu de nicotine après son service. Je crois que je vais y faire un petit tour après dîner. »
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      Alicia regrettait d’avoir ingurgité aussi vite son repas. Contrairement à ce qu’elle avait cru, le barman mal léché n’était pas au bar du fumoir quand elle s’y rendit après le dîner, et sa belle humeur retomba d’un coup tandis qu’elle fouillait du regard le joli salon enfumé. Il y avait là un seul serveur, sans une once d’accent australien.


      Elle scanna la pièce une dernière fois. Il était un peu inhabituel de nos jours de trouver un endroit de ce type sur un bateau de croisière, la cigarette étant devenue assez taboue, mais c’était plutôt logique sur une réplique de bateau ancien, après tout. Dans les grandes heures du SS Orient, les lieux auraient été pleins à craquer. Et, bien sûr, ça devait être à l’époque le domaine réservé des gentlemen des premières classes, qui y jouaient au bridge en fumant le cigare. L’idée la fit sourire. Aujourd’hui s’y mêlaient femmes et hommes, passagers de première comme de seconde classe, mus par le même besoin avide de nicotine avant de retrouver leurs amis au bar voisin. Elle allait rebrousser chemin quand une silhouette familière retint son regard.


      Son moral remonta illico.


      Assise à une petite table au milieu de la pièce, un verre de rouge à la main, une dose de nicotine dans l’autre, c’était Anita Monage. Alicia demanda un tonic sans gin avec rondelle et s’approcha. Elle ne fumait pas, mais cela ne parut pas intriguer la jeune femme quand elle lui demanda si elle pouvait s’asseoir avec elle.


      Elles burent en silence, tranquilles, durant quelques minutes, et Alicia prit le temps de regarder l’amie de Corrie. Une créature étrange, d’une minceur maladive, avec des cheveux brun sale qui lui tombaient sur le visage comme un rideau terne, l’allongeant encore. Très peu maquillée, vêtue de noir des pieds à la tête, on avait peine à comprendre qu’elle ait pu avoir un lien avec une femme aussi brillante et pétulante que Corrie. Comme à son habitude, elle buvait du vin comme elle aurait bu de l’eau pétillante, et Alicia se demanda si c’était là ce qui avait lié les deux femmes à l’origine : un goût partagé pour la boisson.


      Anita répondit d’elle-même à son questionnement informulé. « Je connaissais Coz depuis l’âge de onze ans », déclara-t-elle, comme si cela expliquait tout. Et peut-être était-ce le cas, se dit Alicia. Tant de gens restent amis par habitude ou fidélité au passé.


      « Elle pouvait être la plus généreuse des amies, poursuivit Anita, soudain en veine de confidences. Elle vous aurait donné sa chemise, sans hésiter. » Ses yeux se réduisirent à une fente. « Mais en échange, elle vous aurait demandé votre jupe. Et les chaussures et le sac à main.


      — Vous faisiez souvent des croisières avec elle ?


      — Seulement une avant celle-ci. Sur ce bateau, d’ailleurs, quand elle s’est mise à fréquenter le capitaine. » Ses épaules s’affaissèrent un peu. « En fait, on s’était très peu vues depuis qu’elle était partie vivre à Londres, et bon, elle m’a suppliée de venir… Qu’est-ce que je pouvais dire ? » Son expression s’assombrit. « J’ai bien tenté de refuser.


      — Pourquoi ça ? Vous n’aimez pas les croisières ?


      — Ce n’est pas ça, mais ça a un prix, non ? Tout le monde n’a pas un riche mari pour payer la note. » Il y avait de l’acrimonie dans sa voix. « Mais elle m’a obtenu une superbe chambre pour rien, comment refuser ?


      — Vous êtes dans les suites de luxe ? »


      Elle acquiesça en tirant sur sa cigarette.


      « Non que j’en profite autant que je voudrais. » Elle ne s’expliqua pas sur cette remarque. « J’ai eu de la chance que la cabine se libère quand Nellie la Flippée a débarqué à Sydney.


      — Nellie la Flippée ?


      — À cause des vols, bien sûr. »


      Elle tira une dernière bouffée de sa cigarette, l’écrasa dans le cendrier de verre et attrapa son sac à main.


      Alicia n’aurait pas pensé que quelques vêtements envolés puissent angoisser quelqu’un, mais elle comprit mieux pourquoi elle et ses amis avaient obtenu des cabines à la dernière minute. Elle allait la questionner sur les vols quand elle vit Anita tirer de son sac un paquet de cigarettes. Subrepticement, elle vérifia la marque. C’était la même que la dernière fois. Rien d’italien.


      Anita saisit son regard et lui proposa son paquet ; elle refusa d’un signe.


      « N’empêche, reprit Alicia, ça devait être bien pour Corrie d’avoir sa meilleure amie à bord, avec le capitaine qui travaille sans arrêt. Ça doit être pénible. »


      Anita lui décocha un regard lourd de sous-entendus et son genou se mit à tressauter.


      « Rien n’était pénible pour Corrie. Rien. Et de toute façon, ce n’était pas ma compagnie qu’elle voulait.


      — Comment ça ? »


      Anita détourna à nouveau les yeux, sa façon à elle de signifier : tu vas trop loin, ma mignonne, retourne dans ton placard. Alicia essaya autre chose.


      « Elle devait avoir besoin de votre présence, pourquoi sinon vous aurait-elle demandé de venir ?


      — Oh, pour ça, elle avait ses raisons, croyez-moi. Coz avait cette sale petite manie d’user et d’abuser des gens quand elle en avait besoin.


      — C’est ce qu’elle faisait avec vous ? »


      Anita haussa les épaules, refusant à nouveau de se laisser entraîner dans ces considérations. Son genou tressautait à présent comme un marteau-piqueur.


      « Elle a voulu nous utiliser, nous, vous savez ? »


      Anita tourna les yeux vers Alicia, suspendant le geste de porter une nouvelle cigarette à ses lèvres.


      « Nous ?


      — Le club de lecture dont je vous ai parlé. Nous l’appelons le Club des amateurs de romans policiers. Nous avons démêlé une affaire de disparition, une fois. Et un assassinat.


      — Vraiment ? fit Anita, cigarette en l’air, immobile.


      — Oui, Corrie en a entendu parler, et elle est venue nous demander de l’aide. Elle a dit qu’elle avait un mystère à éclaircir, et elle voulait qu’on enquête. »


      Anita alluma sa cigarette et aspira une longue bouffée, puis envoya un filet de fumée vers Alicia. Elle paraissait déçue. « Ah. Je suppose qu’il s’agissait de ses précieuses tuniques. Pourquoi on aurait voulu les piquer, ça, ça me dépasse. Et encore plus que ça la tracasse autant. Je sais bien qu’elles coûtent un paquet de fric, mais elle pouvait en racheter quand elle voulait. Corrie van Tussi a toujours eu ce qu’elle voulait. »


      Le venin sourdait de plus belle dans ses propos, et Alicia ressentit un accès de sympathie pour Corrie. Avec des amies pareilles…


      « Ça allait plus loin que ça, Anita. Corrie nous a dit qu’elle était en danger. Elle nous a montré une lettre. Une lettre de menaces. »


      Cette fois, Anita parut désarçonnée.


      « Vous êtes sérieuse ?


      — On ne peut plus. Elle ne vous a pas parlé de cette lettre ? » Anita fit non de la tête. « Avez-vous une idée de qui aurait pu lui envoyer ? »


      Elle fit tomber la cendre de sa cigarette.


      « Ça pourrait être n’importe qui, en fait.


      — Elle avait tant d’ennemis que ça ? » Anita tira sur sa cigarette, le regard lointain. « Anita, j’ai entendu dire que Corrie… comment dire… n’était pas tout à fait fidèle à son époux ?


      — Et ? » repartit Anita, impassible.


      Alicia le prit comme une confirmation. Elle s’efforça de ne pas laisser paraître la curiosité qui la dévorait.


      « Donc elle avait bien une liaison ? » Anita leva les yeux au ciel, muette. « Vous pensez que la lettre aurait pu avoir un rapport ?


      — Combien de fois faudra-t-il que je vous le répète ? Tonio n’a rien fait !


      — Je n’ai jamais dit le contraire, répliqua Alicia. Mais j’ai cru comprendre qu’ils se sont disputés à ce sujet le soir où elle a disparu.


      — Je vous le répète, il n’aurait jamais fait ça ! »


      Alicia leva la main en un geste d’apaisement. « D’accord, d’accord ! Et du coup, qui aurait fait ça ? Qu’est-il arrivé à Corrie, à votre avis ? »


      Anita ouvrit la bouche, la referma, fronça les sourcils.


      « Pourquoi est-ce que ça vous importe tant ? Qu’est-ce que vous avez à voir avec ça ?


      — Je vous l’ai dit : elle est venue nous trouver pour demander de l’aide. J’ai l’impression de l’avoir laissé tomber. Et je me demande s’il y a un homme là-dessous.


      — Corrie et ses fichus bonshommes ! siffla Anita, irritée.


      — Ses ? Il y en avait plusieurs ? »


      Anita se referma comme une huître.


      Alicia se demanda s’il était pertinent d’insister. Si Corrie était une lionne, son amie était plutôt un poisson-clown, sortant et rentrant dans son anémone, une minute audacieuse, la suivante sur ses gardes. Il fallait tenter une autre approche pour la faire ressortir de son anémone.


      « Je vous en prie. Tout ce que nous voulons, c’est nous rendre utiles. Nous devons trouver qui pouvait lui vouloir du mal, c’est tout. »


      Anita exhala profondément.


      « Cela pourrait être en rapport avec les vols, j’imagine, reprit-elle finalement. Peut-être que Corrie en savait plus long à ce sujet qu’elle ne nous l’a dit. Peut-être avait-elle compris qui était l’auteur des vols, et il l’a menacée.


      — Vous pensez vraiment que l’on menacerait de tuer quelqu’un pour des vêtements ?


      — Des vêtements ? » Anita dévisagea Alicia comme si elle était simple d’esprit puis parut comprendre. « Ah ! Non, mon Dieu, c’était beaucoup plus sérieux que ça ! Des bijoux ont disparu.


      — Des bijoux ?


      — Mouais. Pourquoi croyez-vous que toutes ces richardes ont quitté le navire à Sydney ? Elles craignaient pour les bijoux de famille ! » Anita prit une gorgée de vin et poursuivit. « Quelqu’un a volé des bijoux, et je ne parle pas de pacotille ni de chiffons. Le vrai problème, c’était ça. Tout ça devait rester ultra secret, le pauvre Tonio était terrifié à l’idée de perdre sa clientèle huppée. Et c’est vrai que ça a fait un peu de grabuge, au point que certaines passagères en ont été malades ! J’imagine que perdre quelques milliers de dollars en perles de culture a de quoi flanquer une attaque. Je crois même qu’ils ont dû débarquer l’une d’elles à Sydney, sur une civière. Sur ordre du nouveau docteur, le beau gosse.


      — Le Dr Anders ?


      — Voilà. C’est un peu pour ça qu’il est là, hein ? Corrie m’a dit qu’ils l’avaient embauché pour donner un coup de main avec cette histoire. »


      Ah, vraiment ? se dit Alicia. Première nouvelle.


      « Ils ont fait venir un médecin à bord pour donner un coup de main dans une affaire de bijoux volés ? Quel rapport ?


      — Je n’en sais rien, ce n’est peut-être pas un vrai médecin, peut-être que c’est un flic sous couverture ! » Elle gloussa doucement, puis pointant sa cigarette sur Alicia : « Vous devriez le cuisiner un peu. À mon avis, c’est lui qui détient toutes les réponses. »


      Alicia se plaqua un sourire sur les lèvres et se leva. « Bonne idée, Anita. Je vais faire exactement ce que vous dites. »
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      Cuisiner Anders était encore un peu trop gentil, décida Alicia en dévalant les quatre étages vers l’infirmerie. Il méritait de griller à petit feu, à four très chaud.


      « Vous l’avez raté de peu, je suis désolé, dit l’infirmier, un jeune homme cette fois, d’un abord nettement plus sympathique que Mandy. Il vient de repartir à sa cabine, mais si vous voulez vous asseoir un instant, je vais voir si je peux le rappeler.


      — Inutile, merci ! »


      Elle repartit en trombe et monta à la suite 38. Au moment où elle arrivait au troisième étage, elle aperçut Anders qui s’apprêtait à entrer dans sa cabine, dont la porte était grande ouverte. Elle le héla, il s’arrêta, se retourna et ressortit dans le corridor tout en lançant d’une voix forte : « Alicia Finlay ! Que puis-je faire pour toi ? »


      Elle lui fit signe d’attendre, se rapprocha de lui. « Il faut qu’on parle », dit-elle avec un signe vers sa cabine. Mais il referma la porte derrière lui.


      « Est-ce que ça peut attendre ? Je suis occupé.


      — Très occupé, je sais, par une affaire de vol de bijoux, si j’ai bien compris ? » dit-elle, une main sur la hanche.


      Il ouvrit de grands yeux.


      « Comment as-tu… ?


      — Comment j’ai découvert que mon chéri me cache des petits secrets ? Eh bien, grâce à Anita Monage, ma nouvelle meilleure amie. Elle raconte beaucoup de choses. »


      Anders jeta des regards furtifs autour d’eux, puis reprit à voix très basse :


      « Écoute, ce n’est pas ce que tu crois.


      — Ah. Donc tu n’as pas été engagé sur ce bateau pour participer à une enquête sur des vols de bijoux ?


      — Bon, si, en effet, mais… je ne suis pas là en tant que détective à proprement parler.


      — Mouais, comme dirait Anita, ça, tu ne m’apprends rien : tu es un simple médecin de famille, et nous sommes juste des petits lecteurs de polars. Tu es toujours le premier à nous le rappeler en insistant pour qu’on ne se mêle de rien et qu’on laisse faire les professionnels. Et toi tu es là, à t’occuper d’une affaire sans m’en avoir dit un mot ! Je croyais que Corrie avait juste perdu quelques chemises à la noix.


      — Non, enfin, oui. On ne lui a pas volé de bijoux, enfin, pas à notre connaissance, mais aux autres, si.


      — Aux autres ? Quels autres ?


      — Alicia, je suis désolé. Je voulais t’en parler. J’ai failli le faire à plusieurs reprises, mais le capitaine insistait pour que tout ça demeure absolument confidentiel. Je n’aurais pas eu la mission si j’avais commencé à en parler à n’importe qui.


      — À n’importe qui ? Je ne suis pas n’importe qui ! » Elle s’interrompit, croisa les bras. « Quoique, à vrai dire, c’est exactement l’impression que j’ai quand je te croise, ces jours-ci. Pire que ça, en fait. J’ai l’impression de ne pas exister.


      — Oh, Alicia…


      — Je regrette, mais tu m’as carrément ignorée depuis que je suis à bord. J’étais résignée à ne pas faire d’histoires parce que tu as ta mission de médecin à assurer, mais il s’avère que tu t’es embarqué dans ta petite aventure et que tu m’as cordialement laissée à la porte.


      — Alicia, voyons, je t’en prie. Je… » Il regarda sa porte du coin de l’œil et poussa un grand soupir. « Écoute, je ne peux pas discuter maintenant, je suis vraiment désolé. Il faut que j’y aille. Mais on peut se voir… un peu plus tard ?


      — Oh, magnifique ! Comme la dernière fois, par exemple ? Ce sympathique apéro ! »


      Elle lui tourna le dos furieusement, prête à repartir, quand une pensée lui vint. Elle fit volte-face, pensant le voir planté là, l’air piteux, mais déjà il disparaissait dans sa cabine et refermait la porte.


      Ahurissant !


      Elle se rua sur la porte et la bloqua juste avant qu’elle se ferme.


      « Et autre chose ! cria-t-elle en faisant voler le battant. Je vais avoir une petite discussion avec ce faux cul de barman, et je me contrefiche de savoir si tu es d’accord ! »


      Elle se figea sur le seuil. Le faux cul de barman était là, assis sur le lit d’Anders, en civil, et la regardait avec un grand sourire.

    

  

  
    

    
    


    9


    
      Anders ne parut pas le moins du monde embarrassé, mortifié, ou les deux. Juste exaspéré.


      « Alicia ! s’exclama-t-il en s’interposant entre l’homme et elle comme pour le protéger. Tu ne devrais pas être ici. Je t’ai dit que nous nous verrions plus tard. Je t’ai dit…


      — Tout va bien, Anders, dit le barman. Laisse-la entrer. »


      Laisse-la entrer ? Alicia le dévisagea, partagée entre l’animosité, la curiosité et la confusion. Comment se faisait-il qu’il soit là à donner des ordres à Anders ? Et quelqu’un pouvait-il lui expliquer ce qu’il fichait dans sa cabine ?


      Enfin cela fit tilt.


      Bouche bée, elle regardait tour à tour les deux hommes.


      « Vous n’êtes pas du tout barman, c’est ça ? »


      Bon sang, comme elle avait été aveugle.


      Il sourit. « Non, mais je peux être un peu faux cul, sur ce point vous avez raison. » Il lui tendit la main. « Détective Liam Jackson. Je suis inspecteur de la brigade criminelle de Nouvelle-Galles du Sud. »


      Après une brève hésitation, elle entra dans la pièce et serra la main tendue. « Laissez-moi deviner. Vous êtes ici incognito à cause d’une série de vols de bijoux, c’est bien ça ? »


      Les deux hommes échangèrent un regard.


      « Rien ne vous échappe, n’est-ce pas ?


      — Non, et Anders aurait pu vous le dire s’il avait daigné me mettre dans la confidence. Pourquoi m’avoir menti, Anders ? lui demanda-t-elle. Pourquoi toutes ces cachotteries ?


      — Allons, ne lui en veuillez pas. Il avait ordre de ne parler à personne de la vraie raison de sa présence.


      — La vraie raison ? répéta Alicia en se retournant vers Jackson. Ce que j’aimerais comprendre, c’est pourquoi vous avez besoin d’un médecin pour démasquer un voleur ? Ne me dites pas que c’est parce qu’il fait partie du Club des amateurs de romans policiers et qu’il aime les énigmes. Ce baratin a pu fonctionner avec Corrie, mais vous m’avez l’air un peu plus avisé que ça. »


      Il rit.


      « En effet, rien à voir avec les polars, je vous rassure. C’est plutôt l’expertise du Dr Anders en matière de toxicologie qui nous a intéressés. Mais vous préférerez sans doute qu’il vous explique ça lui-même.


      — De toxicologie ? »


      Elle adressa un regard noir à Anders, tout à coup très calme et très silencieux. Son regard noircit encore et il se recroquevilla insensiblement. Quand même, se dit-elle, une lueur de remords.


      « Je te demande pardon, Alicia. Je n’ai pas vraiment menti, j’ai juste omis de dire certaines choses. Le professeur Hardinger de l’Académie royale de médecine générale m’a vraiment supplié d’embarquer, mais c’était parce qu’ils avaient besoin d’un toxicologue.


      — Pourquoi ça ?


      — Eh bien, je suis expert en drogues et…


      — Oui, je sais. » Lourdaud. « Je veux dire, pourquoi a-t-on besoin d’une expertise de ce type sur le bateau ? Quel rapport avec les vols de bijoux ? »


      Anders interrogea Jackson du regard, comme pour lui demander la permission de parler. Elle fut prise de l’envie de lui voler dans les plumes, mais ne fit aucun commentaire.


      « Nous soupçonnons que certaines victimes ont ingéré à leur insu des somnifères puissants. Le médecin précédent n’a pas réussi à savoir ce dont il s’agissait, mais je crois que c’était du Rohypnol.


      — Du Rohypnol ?


      — Oui, la drogue des violeurs que…


      — Je sais ça aussi, Anders, merci ! » Allait-il continuer longtemps à la prendre pour une gourde ? « Qu’est-ce que la drogue des violeurs vient faire là-dedans ? »


      Elle se laissa tomber sur un fauteuil près du lit. Anders se tourna une nouvelle fois vers Jackson, qui prit le relais.


      « Durant la deuxième semaine de croisière, à mi-chemin entre Londres et Le Cap, des bijoux de grande valeur ont disparu. Leurs propriétaires n’avaient aucun souvenir de ce qui avait pu se passer. Le capitaine n’a pas pris les choses trop au sérieux, pour commencer. Il était persuadé que les bijoux réapparaîtraient sous un matelas ou quelque chose comme ça. Mais chaque fois, les femmes avaient été victimes d’une intoxication sévère avant les faits, et elles ne se souvenaient de presque rien de leur soirée de la veille. J’ai été chargé de l’enquête et j’ai embarqué en Afrique du Sud, incognito. Il a été difficile de reconstituer les faits au début, car les victimes ne pouvaient pas dire précisément quand les bijoux avaient disparu. Mais il y avait un point commun : toutes se souvenaient de s’être senties un soir extrêmement soûles et de s’être réveillées incapables de se rappeler quoi que ce soit de leur soirée. Nous supposons que c’est durant ce moment que le voleur avait accès à leurs cabines et opérait. Nous avons pensé à une drogue, et c’est pour cette raison que nous avions besoin d’un spécialiste et qu’Anders est venu nous rejoindre à Fremantle.


      — Mais peut-être qu’elles étaient soûles, tout simplement ? suggéra Alicia. On consomme beaucoup d’alcool sur ce bateau, au cas où vous n’auriez pas remarqué. » Elle ricana. « Oups, j’oubliais, c’est vous qui serviez les verres. »


      Il lui sourit à nouveau, mais Anders faisait non de la tête.


      « Il ne s’agit pas de comas éthyliques, Alicia. C’est plus grave que ça, et le problème, c’est que c’est difficile à prouver parce que le Rohypnol s’élimine de l’organisme très rapidement. Le Dr Linwood, le médecin habituel sur cette ligne, n’a pas pensé à vérifier, mais même si elle y avait pensé, elle n’aurait pas su où aller chercher. Il faut faire un prélèvement de sang et d’urine le plus vite possible. C’est très sérieux, ce truc peut tuer. »


      Alicia se tourna vers Jackson avec une grimace de dégoût.


      « Oh, mon Dieu ! Cette fiole de liquide orangé que vous aviez fait tomber, la première fois que je vous ai croisé, dans l’escalier ? Ce n’était pas… ?


      — J’ai bien peur que si », confirma-t-il avec un sourire.


      Elle frissonna. « Mais alors… Cecilia Jollson ? Ce n’était pas une attaque, c’est ça ? »


      Les deux hommes échangèrent un regard. « Eh bien, oui et non, répondit Anders. Nous soupçonnons qu’on lui a administré une dose létale, accidentellement ou à dessein, ça, nous l’ignorons. Mais c’est probablement cela qui a déclenché la crise cardiaque. Nous en saurons plus à Auckland. Nous le saurions peut-être déjà s’il n’y avait pas eu l’accident de Corrie. »


      Alicia se rendit compte avec effarement qu’elle avait totalement oublié la femme du capitaine.


      « Vous croyez que les deux faits sont liés ? Qu’elle a été droguée, elle aussi ? Peut-être a-t-elle surpris le cambrioleur et c’est lui qui l’aurait poussée ?


      — Pour ce que nous en savons, répondit Jackson, on ne lui a volé aucun bijou. Quelques accessoires ou vêtements, rien de plus. Le capitaine prend toujours la précaution de garder les choses de valeur dans un coffre. Quant à déterminer si Corrie a été droguée ou si elle a découvert le coupable, je crains que nous n’en sachions jamais rien. »


      Une pensée terrible traversa l’esprit d’Alicia, et son estomac se noua.


      « Dites-moi que ce n’était pas une simple diversion ? On ne l’aurait pas assassinée juste pour ralentir le bateau ?


      — Nous cherchons toujours. »


      Alicia soupira faiblement.


      « Cette lettre qu’elle t’a montrée ? demanda-t-elle à Anders. Peut-être que le voleur avait compris qu’elle l’avait démasqué et lui a envoyé un avertissement pour qu’elle se taise ?


      — Peut-être, mais si ç’avait été le cas, pourquoi n’est-elle pas allée trouver tout de suite le capitaine ou le chef de la sécurité ? Packer ?


      — Ou moi, ajouta Jackson.


      — Elle savait qui vous étiez ? » Alicia se sentait vraiment très bête. « Alors, la fois où je vous ai vus, sur le pont-promenade, avec Corrie… »


      Il sourit.


      « Nous parlions de cette affaire. Elle avait trouvé cette sale lettre dans sa cabine en revenant de la présentation des consignes de sécurité. Elle se demandait s’il y avait un rapport avec les vols, mais je reconnais que je ne l’ai pas prise très au sérieux. Je ne pensais pas qu’il y avait un lien. »


      Il plissa le front et les lignes autour de ses yeux et de sa bouche se creusèrent. Il se frotta la mâchoire, embarrassé.


      « Mme van Tussi était une mangeuse d’hommes. Je me suis dit que la lettre venait d’une épouse furieuse qui lui disait de se tenir tranquille, j’avoue. Corrie n’avait pas perdu de bijoux, et je ne prenais pas non plus très au sérieux ces vols de caftans. » Il croisa les bras. « Je ne suis pas très fier de moi, mais je l’ai un peu envoyée paître. Je suppose que c’est pour ça qu’elle s’est tournée vers Anders, pour demander de l’aide.


      — Et je l’ai également envoyée promener. »


      Anders se laissa tomber sur le lit à côté d’Alicia. Jackson plissa ses yeux bleus.


      « Puisque vous êtes là, mademoiselle Finlay…


      — Appelez-moi Alicia.


      — Alicia. Peut-être que vous pourrez m’éclairer sur un point. Anders m’a dit que vous aviez vu Mme Jollson rentrer dans sa cabine, le soir de sa mort. Et elle était avec une autre femme ? »


      Alicia acquiesça et entreprit de lui détailler la scène.


      « Vous pensez que cette femme en vert pourrait être la coupable ?


      — On n’en sait rien, mais on ne peut pas l’exclure. À une autre occasion, quand nous étions dans le port du Cap, un steward a vu une femme avec de longs cheveux blonds, une casquette de capitaine et une robe vaporeuse près de la cabine d’une des victimes. Nous n’y avions pas prêté attention à l’époque, car la drogue du violeur est généralement utilisée par des hommes, mais nous nous demandons maintenant si notre coupable n’est pas une femme qui aurait pu faire amie-amie avec ces dames, glisser du Rohypnol dans leur verre et les raccompagner pour les mettre au lit et se servir tranquillement.


      — Mais pourquoi tuer Mme Jollson si elle était droguée ? Et Corrie ?


      — Bonne question. Est-ce que le voleur avait l’intention de la tuer ? Est-ce qu’il a dérapé ? A-t-il utilisé une dose trop importante involontairement ? Est-ce que Mme Jollson ou Mme van Tussi se sont réveillées et l’ont surpris ? Ce qui est clair, c’est que l’affaire a mal tourné et que je suis très inquiet.


      — Vous ne pouvez pas fouiller toutes les cabines ? Les bijoux sont sans doute toujours à bord.


      — Nous avons fouillé les quartiers des employés et les parties communes, sans succès. Mais le capitaine n’a pas voulu que l’on fouille les passagers, et même pas que l’on en parle. C’est pour ça que je suis entré en piste. J’ai déjà assuré la sécurité sur des bateaux, et je sais comment tenir un bar, du coup c’était assez pratique pour passer inaperçu. Le capitaine craint que si la vérité est rendue publique, cela ne signe la mort de son bateau. Il m’a demandé de tout faire pour résoudre l’affaire sans en passer par là.


      — Je comprends, mais je suppose que maintenant… ?


      — Oui, désormais, ce n’est plus de son ressort et l’affaire est officiellement entre les mains d’un barman. Un faux cul de barman, je veux dire », ajouta-t-il avec un sourire. Il jeta un coup d’œil à sa montre. « D’ailleurs, à ce propos, je dois y aller. Anders, on peut reparler de logistique plus tard, là, si je ne retourne pas à mon poste, ça risque de se voir.


      — Vous allez continuer incognito ? » s’étonna Alicia.


      Il lui sourit en ouvrant la porte pour sortir. « Aucune raison de ne pas continuer. C’est fascinant, tout ce que les gens peuvent raconter après quelques coupes. »


      Alicia devint cramoisie tandis qu’il refermait la porte derrière lui, et tenta de se remémorer ce qu’elle lui avait dit exactement le soir de son craquage alcoolisé. Se méprenant sur sa gêne, Anders revint s’asseoir près d’elle et prit ses deux mains dans les siennes.


      « Je regrette sincèrement, Alicia. Je voulais t’en parler. »


      Elle le regarda avec lassitude, toute colère envolée. Il se faisait tard, ils étaient tous debout depuis 3 heures du matin et elle avait l’impression que ses yeux allaient tomber de leurs orbites.


      « Il faut que je dorme, dit-elle en voulant se relever, mais il la retint par une main.


      — Tu ne veux pas rester ici cette nuit ? Je vais me faire pardonner. »


      Il haussa les sourcils d’un air comique. Elle le regarda, abasourdie.


      Il était sérieux ?


      Elle retira sa main. L’avant-veille encore, elle aurait sauté de joie à cette proposition. Mais ce soir, rien ne lui faisait moins envie. « Je suis trop fatiguée pour ça », furent les seuls mots qu’elle parvint à réunir en allant à la porte.


      « OK, on parlera tranquillement demain, mais n’oublie pas : ne dis rien à personne, hein ? Tout ça doit rester entre nous. »


      Elle se retourna, furieuse, la colère faisant renaître son énergie. Elle trouvait insupportable d’avoir été tenue à l’écart et n’allait certainement pas traiter leurs amis de manière aussi défiante.


      « Dieu du ciel, Anders ! Tu sais bien que tu peux leur faire confiance.


      — Désolé, mais Liam Jackson ne le sait pas, lui, ni le capitaine. Et c’est pour eux que je travaille.


      — Eh bien, c’est bien dommage, mais moi, c’est pour Corrie que je travaille. Et peut-être que si tu avais pris un peu plus au sérieux sa demande, rien de tout cela ne serait arrivé.


      — Hé, ça, c’est un coup bas !


      — Ah oui ? Dis ça à la femme qui nourrit les requins dans la mer de Tasman en ce moment même ! »


      Cette réplique aussi était un coup bas, elle en avait bien conscience, mais elle était trop éreintée pour se montrer objective. Elle ouvrit la porte et s’en fut, laissant Anders assis sur son lit, statufié, comme s’il venait de se faire percuter par un grand requin blanc.

    

  

   [image: Troisième partie]

  
    

    
    


    1


    
      Le jour se levait dans toute sa beauté, sous un ciel d’un bleu parfait, ponctué au loin de quelques nuages d’argent, comme pour rappeler que la sérénité n’était peut-être que de surface.


      Alicia chaussa des lunettes de soleil surdimensionnées, mais son expression était sombre.


      « Oh, mon chou, tu penses à notre chère Corrie ? » s’enquit Missy avec empathie. Alicia hocha la tête, mais elle mentait.


      En réalité, c’était à Anders qu’elle pensait. Anders, à cause de qui elle avait passé la nuit à se tourner et se retourner dans son lit sans parvenir à trouver le sommeil malgré son épuisement, et malgré le mystère bien plus noir qui planait sur le bateau.


      Sans doute fallait-il dire plutôt les mystères. Alicia avait le sentiment que ce brave SS Orient était le théâtre où se jouaient de multiples énigmes. La disparition étrange des vêtements de Corrie, pour commencer. Cela lui avait paru tellement futile, au départ, mais maintenant elle se demandait s’il n’y avait pas là un détail bien plus important qu’ils ne se le figuraient.


      Ensuite, bien sûr, le mystère des vols de bijoux, beaucoup plus sérieux, surtout si l’on pensait que les victimes avaient été droguées et que l’une d’elles avait trouvé la mort dans l’opération.


      Enfin, le mystère atroce qui faisait oublier les autres, la chute de Corrie dans l’océan. Le tout était-il lié ? Que penser de la mort suspecte de Cecilia Jollson ? Et un amant inconnu avait-il joué un rôle dans l’une ou l’autre de ces affaires ?


      Alicia mit fin à ses ruminations. Et s’ils n’avaient pas cherché dans la bonne direction ? « Vous savez, dit-elle à ses amis, peut-être que la disparition de Corrie n’a rien à voir avec le fait qu’elle avait ou non un amant. »


      Les cinq amis étaient allongés sur des chaises longues, à la proue du navire. Ils avaient opté pour un petit déjeuner léger, ce matin-là, et dégustaient leur café avec des friands aux amandes grappillés au bar de la piscine. Tout le monde avait besoin de se détendre.


      « Ah tiens, tu as changé de musique ? fit observer Lynette en scrutant sa sœur par-dessus ses lunettes. Et elle aurait à voir avec quoi, du coup ? Pas ses imbéciles de caftans, quand même ? »


      Alicia brûlait d’envie de leur parler, mais la demande expresse d’Anders de se taire pour ne pas faire de tort au capitaine la retenait.


      Puis elle se souvint de ce qu’elle avait ressenti en découvrant qu’il l’avait laissée à l’écart, et à la colère qu’elle éprouvait à l’égard de cet homme censé être son partenaire.


      Elle se rassit droit sur son fauteuil, leur fit signe de se rapprocher, et leur raconta tout.


       


      Le temps qu’elle réponde à toutes leurs questions, du moins autant qu’elle le pouvait, car elle en savait fort peu, finalement, tous étaient furieux contre Anders. Elle en conçut une satisfaction mauvaise.


      « Vraiment, il aurait dû nous expliquer », s’indigna Claire.


      Perry fulminait. « Il aurait dû nous faire confiance. Nous ne sommes pas des perdreaux de l’année qui n’avons jamais rien vu. Nous avons fait du beau travail ensemble, la dernière fois, c’est ensemble que nous avons résolu le mystère de Barbara. Anders n’a rien fait seul, et ça ne change rien qu’il ait un détective avec lui, ce coup-ci. » Il renifla pour exprimer son mépris.


      Missy, elle, semblait peinée.


      « Ça va ? » lui demanda Alicia.


      Elle eut un haussement d’épaules. « Corrie n’a pas été retrouvée. Mme Jollson est morte. Je trouve qu’on devrait oublier Anders et nous occuper de nos recherches. »


      Alicia lui prit la main et la serra.


      « Bien vu. Tu as raison, comme toujours, Missy. L’important ce n’est pas nous, ni Anders ni ses cachotteries. Donc, qu’est-ce qu’on fait ? Quelqu’un a une idée ?


      — Je regrette, commença Lynette, mais je suis un peu perdue. On recherche quoi, en fait ? Corrie ? Mme Jollson ? Les bijoux ? Les fringues ?


      — Tout ça, décréta Missy. Il doit forcément y avoir un lien.


      — Mais lequel ? soupira Alicia en se mordant la lèvre. Je me demande si on ne devrait pas commencer par le début, c’est-à-dire les vêtements.


      — Pfff ! » souffla Perry.


      D’un geste, Alicia lui demanda un peu de patience.


      « Je parle sérieusement. Miss Marple commence toujours par le petit bout, les détails qui semblent insignifiants. Parfois, ce sont eux qui en disent le plus. Réfléchissons : pourquoi voudrait-on dérober les vêtements de quelqu’un qu’on envisage de tuer ?


      — Est-ce qu’ils ont de la valeur, Claire ? demanda Missy.


      — Plusieurs centaines de dollars pièce, je crois. Ce n’est pas mon style, bien sûr, mais ce sont des musts chez les riches bourgeoises. Corrie ne portait que des vêtements de marque, m’a-t-on dit.


      — D’accord, dit Alicia, mais sur ce bateau, il y a des femmes qui possèdent des parures qui valent plusieurs milliers de dollars. Regardez ne serait-ce que lady Dinnegan. Quel intérêt de piquer une robe à trois ou quatre cents dollars ? Non, à mon avis, il y a autre chose.


      — Une diversion ? proposa Perry. Pour brouiller les pistes ?


      — Ou nous lancer dans la mauvaise direction, réfléchit Alicia en regardant sa sœur. Tu te souviens, le soir de la mort de Mme Jollson ? Nous l’avons vue rentrer dans sa cabine en chancelant, avec cette femme. Une femme qui portait une robe verte…


      — Bien sûr. Une grande femme avec une tenue verte vaporeuse… » Lynette s’interrompit, son visage s’éclaira. « Mais bien sûr ! Elle portait en plus une fausse casquette de capitaine, pour bien enfoncer le clou !


      — Pardon, dit Claire en levant la main, mais je ne vous suis pas.


      — Quelqu’un, expliqua Alicia, voulait que l’on pense que la dernière personne qui avait été vue avec Mme Jollson était Corrie van Tussi. Cette ample robe verte, c’est peut-être une des tuniques qui avaient disparu ? Je crois que quelqu’un voulait faire accuser Corrie. On a dû lui voler ses vêtements pour ça.


      — Absolument, dit Lynette. Mais qui, “on” ? Hormis le personnel – et je ne vois vraiment pas qui parmi eux pourrait se faire passer pour Corrie –, qui avait accès à sa garde-robe ?


      — Oublions le personnel, répliqua Alicia. Jackson a dit qu’ils ont tous été fouillés. À moins qu’ils aient trouvé une cachette exceptionnelle, je pense qu’on devrait se focaliser sur les passagers. La plupart des employés sont indonésiens ou philippins, et assez petits. Difficile de se faire passer pour la grande Corrie. Jackson a plutôt l’air de penser qu’il s’agit d’un passager, et moi aussi. Mais qui ? » Son regard s’alluma l’espace d’un instant, puis s’éteignit. « Dommage qu’Anita n’ait embarqué qu’à Sydney, après que les vols avaient déjà commencé. Elle aurait été la candidate parfaite. Elle a une espèce de relation d’amour-haine avec Corrie et un très gros faible pour le capitaine, d’après moi. Elle aurait pu vouloir donner une petite leçon à sa copine. Mais ça ne colle pas pour le timing.


      — Et les sœurs Solarno ? » fit Missy.


      Tous la regardèrent d’un air interloqué.


      « Elles sont à la tête d’une mégafortune ! se récria Lynette. Pourquoi est-ce qu’elles iraient piquer quelques milliers de dollars de bijoux ? Et puis elles sont trop vieilles, la femme qu’on a vue était jeune.


      — Oh, ça, avec du maquillage, une robe longue, une perruque blonde…, tenta Missy.


      — Elles sont surtout trop petites, conclut Alicia. Notre femme était beaucoup plus grande.


      — Et nettement moins large, pouffa Lynette. Pardon, mais tous les vêtements de marque et les talons aiguilles du monde ne pourraient transformer les Solarno en longues Amazones. »


      La pensée de l’infirmière Dee traversa l’esprit d’Alicia, qui regretta qu’elle n’ait pas une bonne demi-tête de plus. Elle aurait bien aimé lui mettre ça sur le dos. Elle remonta ses lunettes sur son crâne en faisant la moue.


      « Cela dit, grogna-t-elle, n’oublions pas que cela pourrait parfaitement être quelqu’un que nous n’avons jamais croisé. Il y a au moins deux cents passagères sur ce bateau, je suis sûre qu’il y a là-dedans un certain nombre de “longues Amazones”. »


      Perry se redressa avec un hoquet. « Je sais qui pourrait passer pour une grande Amazone ! C’est fou, comment est-ce que j’ai pu ne pas y penser ? Cela peut tout à fait être un homme. »


      Ses amies se regardèrent, perplexes.


      « Tu crois ? questionna finalement Alicia. Elle semblait plutôt féminine.


      — Chérie, tu as déjà vu des drags, quand même ? Vous avez les trois éléments clés : robe longue pour couvrir les jambes poilues, perruque et chapeau pour cacher la calvitie et faire oublier la barbe de trois jours. Réfléchissez, les filles. Corrie était plus grande que moi, et avait des épaules à faire pâlir un arrière de rugby. »


      Missy gloussa, mais Alicia et Lynette ne riaient pas. Il avait raison. Il aurait parfaitement pu s’agir d’un homme déguisé en femme. Elles n’étaient pas assez près pour bien voir, ce soir-là, mais c’était tout à fait possible. D’un coup, la liste des suspects s’allongeait. Ils se mirent à passer en revue les passagers masculins, légèrement moins nombreux que les femmes, une piètre consolation.


      « Dommage que le capitaine soit barbu », dit Lynette. Perry lui lança à la tête un coussin de sa chaise longue.


      « Tu vois le capitaine dévaliser ses propres passagers ? Ah, là, là, quand tu fais une fixette sur quelqu’un, toi… Ttt, moi je parie sur le gigolo ramollo. Il est largement assez joli pour passer pour une nana.


      — Pas de chance, il a un bouc », rétorqua Lynette en lui relançant le coussin.


      Un grognement parcourut la petite troupe.


      « Et puis il n’a aucune raison de voler quoi que ce soit, rappela Alicia. Vous oubliez lady Dinnegan ? Il est marié à une mine d’or !


      — Et Dermott ? suggéra Lynette. Lui n’a pas de sous, c’est sûr, sinon il ne ferait pas le cavalier servant pour manger. Et il est bien placé pour faire ce genre de coup : comme il danse avec toutes les femmes, il a un bon prétexte pour les approcher et vérifier ce qu’elles ont au cou et aux oreilles.


      — Oui, mais il ne part jamais avec aucune d’elles, rappela Perry. Même les sœurs Salami en attestent.


      — Ça, il n’irait pas leur raconter, grogna Lynette, elles sont tellement saintes-nitouches sur ce genre de sujet… Réfléchissez : il doit avoir pas mal d’ouvertures. Peut-être qu’il organise des rendez-vous plus tard, ou il va juste frapper à leur porte quand tout le monde est couché tenter sa chance. Il arrive avec une bouteille de champagne drogué, attend qu’elles comatent, ramasse les bijoux et s’éclipse, déguisé avec un vêtement de Corrie qu’il a apporté caché sous sa veste ou quelque chose comme ça.


      — Elles se souviendraient de sa visite, non ? demanda Perry.


      — Pas nécessairement, répondit Alicia. Anders dit que les victimes du Rohypnol ne se souviennent de presque rien. Même si elles avaient une vague vision de Dermott leur offrant un verre, elles pourraient sans mal se persuader que ça s’était passé au bar, pas dans leur cabine. » Elle se tut. « Mais je ne sais pas… Je ne le vois pas non plus faire ça… »


      Claire toussota. « Vous oubliez le candidat le plus évident pour se faire passer pour Corrie. » Elle avait gardé le silence jusqu’à présent, et ils la regardèrent avec intérêt.


      « Qui donc ? demanda Perry.


      — Corrie, bien sûr. » Elle ôta ses lunettes de soleil Gucci et baissa le regard vers la mer, d’un bleu surnaturel. « Je sais que c’est moche de dire ça maintenant, mais peut-être que Corrie était la voleuse de bijoux. C’est peut-être pour cela qu’elle racontait à tout le monde, nous y compris, de parfaits étrangers, n’oublions pas, qu’on lui avait dérobé des vêtements. De cette façon, si quelqu’un la voyait à l’œuvre ou près d’une scène de crime, il lui suffisait de battre des cils et déclarer que c’était quelqu’un qui s’était habillé avec ses vêtements pour lui ressembler ! »


      Comme ils semblaient trouver l’idée absurde, elle ajouta promptement : « Je sais bien qu’elle a de l’argent, mais peut-être faisait-elle ça pour s’amuser. C’est elle la première qui a parlé de kleptomanie, vous vous souvenez ? Peut-être qu’elle a ce genre de problème, mais c’est allé trop loin, elle a mis trop de drogue dans le verre de Mme Jollson, elle ne voulait pas la tuer. Je ne la vois pas assassiner quelqu’un de sang-froid, mais pourquoi pas par accident. Et finalement, elle n’a pas pu supporter de vivre avec ça, et le lendemain, rongée par le remords, elle s’est jetée par-dessus bord ? »


      Le scénario était tordu, mais apportait des solutions indéniables à un certain nombre de questions.


      Perry se renfrogna. « J’ai entendu ce cri, Claire. Elle n’est pas tombée de son plein gré. Et pourquoi serait-elle allée raconter à Anders cette histoire de lettre de menaces ? Pourquoi aurait-elle reçu cette lettre ? À propos, si elle avait décidé de se suicider rongée par le remords, est-ce qu’elle n’aurait pas laissé une lettre ? »


      Ils tournèrent vers Alicia des regards interrogateurs, et elle fit la grimace en rentrant la tête dans les épaules.


      « Ne me demandez pas à moi ! Anders a inspecté la cabine, souvenez-vous, et le moins qu’on puisse dire est qu’il ne me fait pas de confidences, ces jours-ci. Mais si jamais j’accepte de lui reparler un jour, je lui poserai la question.


      — Laisse tomber Anders, chuchota Perry. Voilà quelqu’un qui sera beaucoup plus communicatif et qui est souvent le premier au courant de tous les potins. »


      Ils suivirent son regard vers l’homme coiffé d’un fédora de paille qui, d’un pas incertain, venait dans leur direction. C’était Dermott Killarney, et il avait en effet des nouvelles. Mais très loin de ce qu’ils auraient pu imaginer.


      Lui d’ordinaire si pétillant était pâle et semblait bouleversé. Il ralentit en arrivant non loin d’eux, l’air de ne pas savoir où il allait, puis il remarqua le groupe et vint se laisser choir dans un fauteuil, anéanti. Il ôta son chapeau et se mit à s’éventer avec.


      « Est-ce que ça va ? » lui demanda Alicia.


      Il fit oui de la tête, puis non. « En fait, non… non, ça ne va pas trop. » Il déglutit, douloureusement, bataillant pour rassembler ses esprits.


      « Que se passe-t-il ? » le pressa Perry en se raidissant.


      Dermott devint livide. Les cinq amis le dévisageaient, dans l’expectative, et il finit par marmonner : « J’ai… Je viens d’apprendre le plus… Une nouvelle terrifiante. »


      Alicia sentit son cœur chavirer. Que s’était-il passé, encore ?


      « Je ne peux pas y croire en le disant, mais… bon… » Il cessa de s’éventer. « Il y a eu un nouveau meurtre ! »
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      Étrangement, lady Dinnegan évoquait une photographie de son époux. Elle était effondrée sur un vélo d’entraînement, les bras ballants sur le guidon, la tête posée sur l’écran de contrôle digital, une expression hébétée sur le visage. Fort heureusement, elle était habillée de pied en cap, et l’officier en chef Pane en remercia in petto le Seigneur tout en lui lançant des regards horrifiés depuis la porte de la salle de sport, où son corps sans vie avait été trouvé une heure plus tôt.


      Pourquoi une femme en fauteuil roulant se retrouvait-elle ainsi exposée, dans cette posture bancale, grotesque, sur un vélo d’exercice, la question serait à éclaircir. Pour le moment, il fallait qu’il intègre le fait qu’une autre catastrophe venait de se produire sur ce bateau.


      Les yeux de la vieille femme étaient encore ouverts et exprimaient surtout de l’étonnement, les iris gris délavés fixant le néant, la bouche béante, comme stupéfiée. Et la lame de quinze centimètres de long fichée dans son dos suggérait qu’elle avait en effet été attaquée par surprise.


      Comment quelqu’un avait-il pu se débrouiller pour frapper dans le dos une femme coincée dans un fauteuil roulant avant de la hisser sur ce vélo, voilà qui dépassait l’entendement de l’inspecteur Jackson. En tenue de barman, il examinait le couteau, un Wüsthof classique. Cette tenue, il se dit que c’était la dernière fois qu’il la portait. L’heure était venue de sortir de l’incognito. Il ne serait jamais un bon barman, mais à en juger par le nombre croissant de victimes, ses qualités d’enquêteur étaient sacrément mises en question elles aussi.


      Il se serait giflé. Il échangeait des regards sombres avec Packer, le chef de la sécurité, présent lui aussi, ainsi que Pane et le Dr Anders. Le capitaine, qui venait d’arriver, le teint aussi blanc que sa barbe, était totalement perdu.


      « Mais enfin… qui irait faire une chose pareille ? bégayait-il. Pourquoi ? »


      Jackson avait une petite idée de la réponse à ces deux questions. « Le mari a été arrêté, monsieur. Ça ne se présente pas très bien pour lui. »


      Pour ce qui était de quand et comment, là aussi, les réponses semblaient assez claires.


      Il jeta un coup d’œil à sa montre. Il était exactement 8 h 20. Le Dr Anders examinait à présent le corps, mais nul besoin d’être un expert pour déterminer que la vieille dame avait trouvé la mort entre 7 heures ce matin, quand Cheyne Smith l’avait amenée ici en fauteuil – et en pleine forme – et 7 h 35, quand elle avait été découverte un couteau planté tout droit entre ses omoplates – tout ce qu’il y avait de plus morte.


      Il ne restait plus qu’à avoir une petite conversation avec M. Smith.


      « Packer, j’aimerais que vous veniez avec moi pour questionner Cheyne Smith, mais d’abord, je dois parler au témoin, Gunter Groot, c’est bien ça ? Où est-il ?


      — En haut, sur la passerelle, dans mon bureau, répondit Packer. Il est plutôt calme, vu ce qu’il vient d’encaisser. J’ai demandé à l’infirmière de rester avec lui, au cas où.


      — Et Cheyne Smith ?


      — Au trou. »


      Le bateau possédait une petite cellule, que personne ne se figurait devoir servir quand le voyage avait débuté, quarante-huit jours plus tôt. Certes, ils avaient bien espéré un moment pouvoir y confiner l’auteur des cambriolages, mais un assassin ? Tout le monde se grattait la tête, y compris le capitaine, qui avait enlevé sa casquette et tentait de donner un sens à l’horrible tableau qu’il avait sous les yeux.


      « Sait-on ce qui s’est passé ? s’enquit-il. Il y a eu une dispute qui a mal tourné ?


      — On est dessus, monsieur, dit Packer. Smith n’a pas dit un mot pour le moment. Je crois qu’il est sous le choc.


      — Vous seriez sous le choc vous aussi si vous veniez de poignarder votre femme ! » s’exclama Pane.


      Packer l’arrêta d’une main.


      « Nous devons néanmoins vérifier les faits. D’après Groot, Smith est passé avec sa femme devant la bibliothèque vers 7 heures ce matin, puis il est revenu s’y installer environ cinq minutes plus tard, sans sa femme. Groot n’y a pas prêté attention, mais d’après lui, Smith paraissait “un peu nerveux”. Il dit que Smith a marmonné un vague bonjour puis a pris un magazine et s’est mis à lire. Il regardait très souvent sa montre, et au bout d’une vingtaine de minutes, Groot a commencé à trouver ça bizarre. Il a demandé où était lady Dinnegan, et l’autre lui a répondu qu’elle était à la salle de sport et qu’il s’occupe de ses affaires, ou un truc du genre. Forcément, Groot a trouvé ça un peu curieux.


      — À juste titre ! appuya Pane. Qu’est-ce qu’une mémé infirme irait faire dans une salle de sport, je vous le demande ? En plus à une heure où elle n’est même pas ouverte au public ! Les sportifs du matin ont un cours sur le pont, avec Steve.


      — Précisément, monsieur, dit Packer. Groot a dit qu’il savait très bien que la salle était fermée, car lui-même va tous les matins à la bibliothèque, c’est son habitude, et il n’a jamais vu personne venir aussi tôt. Et donc, après une dizaine de minutes, il a décidé d’aller voir lui-même. Et là, il a découvert son corps, ici, exactement dans cette position.


      — Il n’a touché à rien ? s’enquit Anders.


      — À rien, même pas au corps.


      — Parfait, approuva Jackson. Je vais aller lui poser quelques questions. Pendant ce temps, pourriez-vous mettre les lieux sous scellés ? Ah, et envoyez quelques gars fouiller la cabine de Smith, puis mettez-la sous scellés également. »


      Packer acquiesça, puis interpella un agent de sécurité planté dans le couloir devant la porte vitrée de la salle de sport.


      « Qu’est-ce que je vais dire aux passagers ? demanda van Tussi d’un ton suppliant.


      — Dites-en le moins possible, monsieur, si je peux me permettre, répondit Jackson. Au moins tant que nous n’en savons pas plus. On va faire ce qu’on va pouvoir, mais si mes estimations sont correctes, nous naviguons à présent dans les eaux néo-zélandaises, ce qui fait que l’affaire leur revient, et non à nous. Je sais bien que les autorités sud-africaines étaient ravies de me laisser les vols de bijoux, mais je ne peux pas présumer de ce que décideront les Kiwis. Peut-être qu’ils voudront faire venir leurs propres équipes quand nous arriverons à Auckland. On ne peut pas savoir. »


      Le capitaine van Tussi avait écouté son raisonnement, et il secoua la tête avec véhémence.


      « Ah non, nous ne pouvons pas les laisser prendre possession de mon bateau. Ils vont fourrer leur nez partout, sans aucun tact, nous n’avons pas besoin de ça. » Il fit un pas vers Jackson. « Vous devez trouver très vite ce qui s’est passé, je ne peux pas laisser toutes ces questions et ces accusations circuler à bord. La police néo-zélandaise n’aura pas votre discrétion, ils vont faire paniquer mes passagers, je ne peux pas permettre ça. Autant couler tout de suite mon navire. Ce serait la fin du SS Orient. Je vous en conjure, messieurs. » Il regardait tour à tour Jackson, Packer et Anders. « Vous devez tout faire pour résoudre ce crime avant que nous arrivions à terre.


      — Ce qui ne nous laisse pas beaucoup de temps, capitaine, dit Packer en regardant sa montre.


      — Ce qui vous laisse très exactement trente-deux heures et demie, rétorqua le capitaine, sans avoir besoin de consulter l’heure. Je sais que vous en êtes capables. S’il vous plaît, je compte sur vous. »


      Anders, qui était occupé à examiner la blessure, eut un soudain éclair de déjà-vu. Une scène d’un roman lui revenait, un train luxueux pris dans une tempête de neige, et le directeur de la compagnie suppliant le petit détective rondouillard à la moustache élaborée et au crâne ovoïde de lui venir en aide.


      Avant que l’un des trois hommes puisse lui répondre, un bruit de bousculade leur parvint du couloir, puis la voix suraiguë d’une femme à qui un homme intimait de se calmer.


      « Je ne me calmerai pas ! criait-elle d’une voix grinçante. Il faut que je voie… »


      Anita Monage apparut dans l’encadrement de la porte, le visage ravagé, et porta une main à sa gorge.


      « C’est affreux ! » gémit-elle, le regard fixé derrière les hommes, vers le corps affaissé sur le vélo. Elle hoqueta, porta son autre main à sa bouche. « C’est de ma faute ! Tout est de ma faute ! »


      Sur quoi, comme dans un roman d’Agatha Christie, elle perdit connaissance et s’écroula.
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      Quand elle revint à elle, Anita avait été transportée  dans la bibliothèque et allongée sur un des sofas de cuir, un coussin sous la tête. La bibliothèque avait été évacuée aussitôt après la découverte du corps de lady Dinnegan, et Jackson avait décidé d’en interdire l’accès pour le moment. Puisqu’il travaillait désormais à découvert, il lui fallait un quartier général, et l’endroit était autrement confortable que le bureau exigu de Packer sur la passerelle.


      Anita s’agita et chercha à se lever. Anders s’avança pour vérifier son pouls.


      « Que s’est-il passé ? balbutia-t-elle.


      — Vous vous êtes évanouie, lui dit le docteur. On vous a transportée dans la bibliothèque. »


      Elle parvint à s’asseoir et il lui tendit une petite bouteille d’eau qu’elle engloutit avidement, après quoi elle se mit à lancer autour d’elle des regards affolés. Découvrant Jackson, elle fronça les sourcils. Qu’est-ce que le barman pouvait bien faire ici ?


      « Je suis l’inspecteur Liam Jackson, expliqua l’intéressé en se rapprochant. Comment vous sentez-vous, mademoiselle Monage ? »


      Elle le scruta d’un air soupçonneux.


      « Ça va, répondit-elle enfin.


      — Parfait. Puis-je vous poser quelques questions, s’il vous plaît ? » Elle n’ouvrit pas la bouche, et Anders prit un air soucieux. « Vous vous êtes cogné l’arrière de la tête en tombant…


      — Je vais très bien », coupa-t-elle d’un ton cassant.


      Jackson toussota et fit signe à Anders de s’écarter. Le médecin obéit, sourcils froncés, préoccupé. « Mademoiselle Monage, avant de vous évanouir, vous avez dit que tout était de votre faute. Pourriez-vous nous expliquer ce que vous vouliez dire ? »


      Les lèvres d’Anita s’ourlèrent en une moue imperceptible. « Pas que je l’ai tuée, si c’est ce qui vous intéresse. »


      Jackson s’efforça de rester impassible. « Avez-vous une information quelconque concernant le meurtre de lady Dinnegan ? Si c’est le cas, vous devez nous en faire part. »


      Elle reprit une gorgée d’eau et regarda autour d’elle, anxieuse.


      « Où est Tonio ?


      — Il est retourné sur la passerelle, je crois, répondit Jackson. Et nous avons arrêté Cheyne Smith. Pourquoi ? »


      Elle parut presque soulagée.


      « Est-ce que c’est Cheyne qui a… » Son regard vacilla vers le couloir. « … fait ça ?


      — Nous le croyons. Je vais aller l’interroger sous peu. Mais avant ça, j’ai besoin de savoir ce que vous avez voulu dire, mademoiselle. » Elle haussa les épaules, détourna les yeux. « Mademoiselle Monage ?


      — Rien ! Je n’ai rien voulu dire de particulier, oubliez ça.


      — Mais…, tenta Anders, vous avez dit que…


      — J’étais hystérique, j’ai dû avoir un trou noir. Je ne me souviens pas du tout de ce que j’ai pu dire ni pour quelle raison. Je n’ai rien d’autre à ajouter. »


      Sur ces mots, elle posa la bouteille sur la table devant elle et croisa les bras, le regard vide.


      Jackson rongeait son frein. Il jeta un coup d’œil à sa montre, à la femme assise sur le canapé, puis fit un signe du menton à Anders. Les deux hommes quittèrent la salle.


      « Qu’en penses-tu ? demanda-t-il au médecin.


      — J’en pense qu’elle ment. Elle s’est à peine cogné la tête, je doute fort qu’elle ne se souvienne plus.


      — Quelle plaie ! Je n’ai pas de temps à perdre avec des idioties de ce genre. Pourquoi ne veut-elle pas parler ? » Il réfléchit un instant. « Peut-être qu’il faudrait faire venir le capitaine. » Il retourna à la bibliothèque. « Je sais que vous êtes très amie avec le capitaine van Tussi, dit-il à Anita. Peut-être que vous vous sentiriez plus à l’aise s’il était là ?


      — Grand Dieu non ! s’insurgea-t-elle. C’est vraiment la dernière personne à qui j’aie envie de parler. »


      Elle porta une main à sa gorge, détourna à nouveau le regard. À son tour, Anders fit signe à Jackson.


      « Je sais à qui elle accepterait de parler.


      — Ah oui ? Qui ça ?


      — Alicia Finlay. Elles ont déjà discuté ensemble, plusieurs fois il me semble. »


      Jackson semblait sceptique, mais un nouveau coup d’œil à sa montre le décida.


      « Très bien. Fais-la venir et vois si elle parvient à faire parler Monage.


      — Je vais tenter, marmonna Anders. Le problème, c’est que je ne suis pas sûr qu’elle accepte de me parler, à moi. »


       


      Alicia tombait des nues.


      À peine Dermott leur avait-il annoncé l’impensable nouvelle de l’assassinat de lady Dinnegan – dans la salle de sport, avec le poignard, rien que ça ! – qu’Anders surgissait miraculeusement devant elle, sur le pont, casquette à la main, implorant son aide.


      Elle ne résista pas au désir de pousser son avantage.


      « Que je sois sûre de bien comprendre…, commença-t-elle, tandis que, derrière elle, les autres membres du groupe riaient sous cape. Après tout ce que tu as dit, après toutes tes sommations de ne pas me mêler de cette affaire et de m’occuper de mes fesses, tu as tout à coup besoin de mon aide pour ta petite enquête ? »


      Il se rembrunit.


      « Ce n’est plus vraiment une petite enquête.


      — Oui, il semblerait. Nous avons un deuxième cadavre sur les bras. J’en conclus que notre barman mal léché n’est plus, non plus, un détective si formidable…


      — Qu’est-ce qu’Alicia a à voir là-dedans, de toute façon ? » voulut savoir Lynette dans un élan protecteur.


      Anders la dévisagea, puis se tourne vers Alicia.


      « Anita Monage est à la bibliothèque. Elle a des informations sur le crime, mais pour une raison incompréhensible, elle ne veut pas en dire plus. Je sais qu’elle s’est déjà confiée à toi. Je me disais qu’elle pourrait peut-être recommencer.


      — Oh, vraiment ? » fit Alicia. Elle n’était pas d’humeur à lâcher prise aussi facilement. « Et qu’est-ce qui te fait penser que j’ai envie de t’aider ? Hmm ? »


      La question était stupide, bien entendu. « Parce que je te connais, Alicia, répondit-il avec plus d’assurance. Il t’est impossible de rester en dehors de cette histoire, même si tu essayais. »


      Il marquait un point, mais elle était résolue à poser ses conditions. « Ma foi, je ne ferai rien sans le reste du club. C’est nous tous, ou personne. »


      Anders fit la grimace. Lynette approuvait vigoureusement.


      « Ta loyauté t’honore, Lis, c’est très respectueux de ta part, dit-elle avec un regard assassin à Anders. En l’occurrence, Anita te parlera plus facilement si l’on n’est pas tous autour de vous.


      — Lyn a raison, mais merci de nous faire confiance ! approuva Perry en regardant sévèrement le médecin.


      — Entendu », soupira Alicia. Sa curiosité aurait toujours raison d’elle, comme l’avait dit Anders. « Allez, je te suis. »


       


      Le temps qu’ils parviennent à la bibliothèque, Anita s’était évaporée.


      « Et zut ! pesta Anders en courant à la salle de sport. Où est passée la femme ? demanda-t-il au garde toujours de faction devant la porte. Anita Monage ? Vous savez où elle est allée ?


      — Ah non, désolé », dit l’agent en haussant les épaules.


      Anders maugréa. Alicia posa la main sur son bras.


      « Laisse-moi faire, je crois savoir où la trouver.


      — Ah bon ? Où ça ?


      — Quelque part où il y aura un bar et une bouteille de rouge. »
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      Tout le charisme de Cheyne Smith l’avait déserté. Son épaisse chevelure brune semblait à présent sale et hirsute, et son regard traqué d’animal en cage allait fiévreusement de Jackson à Packer. Dans son survêtement froissé, il rongeait sans merci sa lèvre supérieure.


      « Je n’ai rien fait ! répétait-il invariablement. Ce n’est pas moi, je vous le jure !


      — Vous êtes la dernière personne à l’avoir vue vivante, monsieur Smith », répliqua Jackson. Face à Cheyne, le détective semblait l’incarnation du calme. « Et vous étiez sur place au moment où elle a été assassinée.


      — C’est n’importe quoi, je n’étais pas là. Enfin… je veux dire… Je l’ai laissée là à 7 heures, pile à l’heure qu’elle m’a dite, puis je suis allé direct à la bibliothèque, j’ai un alibi ! Vous n’avez qu’à demander à ce type, là, celui qui ressemble à Trump ! Je suis resté tout le temps dans la bibliothèque !


      — J’ai interrogé Gunter Groot, monsieur Smith, objecta Jackson. Il m’a dit que vous êtes arrivé à 7 h 05 précisément, l’air, quel mot a-t-il employé ? angoissé, c’est ça. Très agité, a-t-il dit, vous ne teniez pas en place. Il était intrigué que vous soyez là, il a demandé où était votre femme et vous lui avez dit… » Il s’interrompit, consulta ses notes. « … de lui “foutre la paix”. C’est là qu’il a commencé à s’inquiéter et qu’il a décidé d’aller jeter un œil. Il a découvert le corps de votre femme à 7 h 35.


      — D’accord, mais moi je n’étais pas là-bas, non ? Je n’ai pas bougé ! Je n’aurais pas pu…


      — Est-ce une question, inspecteur ? Je ne crois pas avoir entendu de question », s’enquit d’une voix aigrelette une petite femme menue assise au côté de Cheyne.


      C’était Brenda Williams, une avocate sud-africaine qui se trouvait effectuer la croisière. Elle s’ennuyait à mourir, et aussitôt qu’elle avait eu vent de « l’incident », elle avait couru à la passerelle de commandement pour offrir ses services à l’accusé. Non qu’elle se souciât le moins du monde de Cheyne, qu’elle n’avait d’ailleurs jamais rencontré. Elle aspirait à une distraction, et n’importe laquelle ferait l’affaire.


      C’était la dernière fois qu’elle laissait sa mère l’entraîner dans une croisière. Il y avait sur ce bateau quatre célibataires femelles pour un mâle, et ceux-ci étaient pour la plupart plus âgés que sa mère elle-même.


      Tu parles d’un endroit pour rencontrer le prince charmant !


      Jackson était exaspéré. Il avait été ravi que la juriste se propose, ceci lui permettant d’entamer les interrogatoires officiels, mais il se demandait si sa présence n’était pas plutôt une malédiction. Les choses auraient avancé considérablement plus vite sans Brenda.


      Ils étaient de retour dans la bibliothèque, où un bureau avait été installé pour l’interrogatoire, Packer et Jackson d’un côté, Cheyne et Brenda de l’autre. Le suspect avait été amené menottes aux poignets, mais on les lui avait très vite ôtées, maître Williams ayant pointé à juste titre qu’à moins que le suspect ne marche sur l’eau, ce dont elle doutait fort, il ne risquait pas de s’envoler.


      « Alors, ma question, dit Jackson avec un sourire sarcastique à Brenda, est : Avez-vous tué votre femme, monsieur Smith ?


      — Bien sûr que non ! Je vous l’ai dit, j’étais dans la bibliothèque, tout le temps !


      — Oui, naturellement, mais vous auriez parfaitement pu la tuer durant les cinq minutes où vous l’avez amenée à la salle. Maîtriser et poignarder une vieille femme ne demande pas beaucoup de temps.


      — Surtout quand on la poignarde dans le dos, ajouta Packer avec dégoût.


      — Mais je n’aurais jamais fait ça ! Je n’aurais jamais fait de mal à Dorothy ! Je n’aurais jamais pu, vous ne comprenez pas ? C’est impossible ! »


      Brenda posa la main sur l’avant-bras de Cheyne en lui enjoignant d’un signe de se calmer. Il la regarda, déglutit, se retourna vers Jackson.


      « Ce que je voudrais savoir, dit Packer d’une voix doucereuse, c’est ce qui a pu motiver votre femme, très âgée et handicapée, à se rendre dans cette salle. Qu’en pensez-vous, inspecteur Jackson ? Est-ce qu’il n’y a pas là quelque chose d’étrange ?


      — Je me disais exactement la même chose, monsieur Packer, répondit Jackson en souriant. Je trouve bizarre, très bizarre, qu’une vieille dame infirme ait quelque chose à faire dans une salle de sport. »


      Même Brenda semblait curieuse d’entendre la réponse à cette question. Tous trois observaient Cheyne, qui pâlit.


      « C’était son idée à elle, cracha-t-il. Dorothy… Elle… c’est elle qui m’a dit de l’emmener là, moi, je suivais ses ordres. »


      Packer renifla, incrédule, et Jackson secoua la tête lentement.


      « Et pourquoi vous a-t-elle demandé ça ?


      — J’en sais rien… Elle… elle m’a dit qu’elle avait un rendez-vous et que je devais la laisser là à 7 heures et revenir la chercher environ une demi-heure plus tard.


      — Un rendez-vous ? Vraiment ? Vous êtes au courant que la salle n’est pas accessible à cette heure-là ? Vous savez qu’avant 10 heures Steve Owens, le professeur de gym, donne ses cours sur le pont principal ? Il n’y a aucune raison pour que votre femme ait voulu s’y rendre, même pour… faire de l’exercice. »


      Il émit un petit humpf dédaigneux à cette idée.


      « Elle n’était pas venue pour s’entraîner, répliqua Cheyne.


      — Oh, quelle surprise, riposta Packer. Et donc, pourquoi était-elle venue ?


      — Je… » Cheyne fut secoué d’un frisson. « Je n’en sais rien.


      — Et avec qui avait-elle ce soi-disant rendez-vous ?


      — Je n’en sais rien ! »


      Il leur cachait quelque chose, Jackson l’aurait juré, mais il ne parvenait pas à imaginer quoi.


      « Je crois que mon client a répondu à votre question, déclara Brenda. En avez-vous une autre ? »


      Jackson opina du chef.


      « Si ce que vous nous affirmez est vrai, monsieur Smith, pourriez-vous au moins nous dire qui a pu vouloir la mort de votre épouse ?


      — Mais c’est ça la question ! Je n’en sais rien, mais quelqu’un voulait sa mort. Il faut me croire, je n’aurais jamais tué Dorothy ! Nous étions des partenaires ! Si elle était là, elle vous le dirait elle-même. »


      Il recommença à se mâchouiller la lèvre, puis sembla saisi d’une brusque révélation. « Le capitaine ! C’est forcément le capitaine ! »


      Jackson et Packer semblaient amusés, à présent, et Brenda elle-même avait du mal à ne pas faire la grimace.


      « Qu’est-ce qui vous fait dire ça ? » demanda Packer. Mais Cheyne avait repris le mâchouillage de sa lèvre et n’ajouta rien.


      Jackson soupira pesamment. C’est alors que l’on frappa à la porte. C’était l’un des hommes de Packer, qui apportait des pochettes en plastique. De son fauteuil, Jackson distingua quelque chose qui ressemblait à un paquet de cigarettes.


       


      Anita Monage tirait sur sa cigarette comme s’il s’agissait d’une bonbonne d’oxygène. On était loin de l’heure de l’apéritif, pourtant elle était assise au bar du fumoir, un verre à la main. Elle leva les yeux sur Alicia quand celle-ci vint s’asseoir à sa table mais ne dit rien. Après avoir exhalé un mince filet de fumée, elle prit une longue gorgée de vin.


      Le barman arriva et Alicia commanda un soda puis se carra sur la chaise de bar et attendit. Anita portait un tee-shirt anthracite et un short à pinces noir qui révélait ses jambes pâles couvertes de taches de rousseur. Parfaitement immobiles, sans un tressaillement, ce qu’Alicia jugea bon signe.


      Après avoir tiré une fois de plus sur sa cigarette, Anita se mit à parler. « Ça devait mal finir. »


      Alicia montra la clé avec le numéro de sa chambre au barman qui venait de poser son verre sur un sous-bock. Après avoir bu, elle répondit :


      « Qu’est-ce qui devait mal finir, Anita ?


      — Tout, ce voyage, tout… C’est un cauchemar.


      — Tu es au courant, pour lady Dinnegan ? »


      Alicia connaissait la réponse, mais avait choisi de jouer les ignorantes. La jeune femme hocha la tête, coula un regard vers elle. « Tout est de ma faute, vois-tu. »


      Alicia s’adressa intérieurement un petit geste de triomphe.


      « Pourquoi dis-tu une chose pareille ?


      — Parce que sans moi, elle serait toujours en vie.


      — Comment ça ? »


      Le genou droit d’Anita avait commencé à s’agiter. L’heure n’était plus aux tergiversations, décida Alicia. « Il ne s’agit pas de lady Dinnegan, n’est-ce pas ? Tu parles de Corrie ? »


      Anita la regarda, son genou s’immobilisa.


      « Tu m’as dit qu’elle t’utilisait, insista Alicia.


      — Parce que c’est vrai !


      — De quelle manière ? »


      Anita exhala avec force.


      « OK. Voilà l’histoire. Je t’ai dit que Coz jurait qu’elle voulait absolument que je sois avec elle, OK ? Elle disait toujours des choses comme ça, de sorte qu’on se sentait la personne la plus importante de la planète, mais moi je savais. Même avant d’embarquer à Sydney, je savais que c’étaient des bobards. Je savais que ça tournerait exactement comme d’habitude.


      — Comme d’habitude ? C’est-à-dire ?


      — Ce n’était pas moi qu’elle voulait, c’était la clé de ma chambre. »


      Sa jambe se remit à tressauter furieusement.


      Compris. Ça commence à être plus clair. « Elle utilisait ta chambre pour retrouver Cheyne. » Elle prononça cette phrase sur le ton du constat, mais Anita acquiesça. « C’est pour ça qu’elle voulait que tu viennes. Ils ne pouvaient pas utiliser leurs propres cabines à cause de leurs conjoints, il leur en fallait une autre. Parce qu’ils avaient une liaison. »


      Anita gloussa sombrement.


      « Ma foi, ce n’était pas pour jouer au Scrabble, c’est sûr.


      — D’accord. Du coup, pourquoi est-ce de ta faute si lady Dinnegan est morte ? »


      Elle ne parvenait pas à faire le lien. Elle récolta le fameux reniflement méprisant. « Parce que si j’avais parlé plus tôt de leur liaison, lady Dinnegan serait sans doute toujours en vie. Tu ne comprends pas ? Il a tué Corrie puis il a tué sa femme. C’est clair. Ce type est un psychopathe ! »


      Alicia prit le temps de respirer.


      « Il va falloir que tu m’expliques, Anita, je ne te suis pas. Pourquoi penses-tu que Cheyne a tué Corrie ? S’ils étaient amants, pourquoi aurait-il fait ça ?


      — C’est tout le problème ! Corrie a rompu, c’est évident ! Et il n’a pas supporté. » Elle souffla avec impatience, comme si elle s’adressait à un enfant. « La nuit où Corrie est tombée, OK ? » Alicia hocha la tête. « Il la cherchait partout et ne la trouvait pas. Elle le snobait. Ce qui était convenu, c’est que Coz récupérait ma clé après le dîner, quand Tonio retournait à la passerelle. Elle s’éclipsait avec le parasite une heure ou deux, puis regagnait sa cabine sans que Tonio se soit rendu compte de rien. Mais ce soir-là, elle ne m’a jamais demandé ma clé, OK ? Moi, je me suis dit : Super, peut-être que les reproches de Tonio au dîner l’ont atteinte, enfin ! J’exécrais la façon dont elle traitait cet homme, sans aucune considération. Il méritait tellement mieux qu’elle.


      — Peut-être qu’ils ont pu aller dans une autre cabine ? La sienne ou celle de Cheyne ? »


      Le genou se remit à trembler, et la tête également, cette fois.


      « Non, ils n’utilisaient jamais leurs cabines. Ils étaient extrêmement prudents, ils étaient terrifiés à l’idée qu’on puisse les surprendre. Je ne sais pas qui ils redoutaient le plus, Tonio ou la Dinnegan. Toujours est-il que c’est comme ça que ça s’est passé, il est venu me trouver ce soir-là…


      — Qui ça ? Cheyne ?


      — Mais oui, voyons ! Je suis au bar, OK ?, tranquille, dans mon coin. Et lui, il déboule et il me demande où elle est, comme si j’en avais la moindre idée. Il dit qu’il est allé chez elle et qu’elle n’y était pas et bon sang où est-elle, etc. Je lui dis : “Un peu de patience, elle a dû avoir un truc à faire, réessaye dans une demi-heure.” Je veux dire, allô, je suis quoi ? Sa nounou ? Bon, il revient une demi-heure plus tard, il dit qu’il a frappé, qu’elle ne répond pas. Je lui dis : “Écoute, Cheyne, peut-être qu’elle en a eu assez, peut-être qu’elle a ouvert les yeux et que c’est fini.” J’aurais mieux fait de me taire. Il était à la limite de vomir, il pleurnichait : “Non, non, nous sommes amoureuuuux, nous allons partir ensemble après la croisière, elle me l’a promis, blablabla…” Il n’était pas heureux, ce type.


      — Quelle heure était-il, à ce moment ?


      — Je ne sais pas. Après dîner, je ne sais pas quand.


      — Tu ne peux pas te rappeler plus précisément ? »


      Anita tira sur sa cigarette, concentrée.


      « Je pense que la première fois qu’il est venu me voir il devait être 22 h 30 et des poussières. La fois d’après, il était près de minuit, je dirais. Les gens avaient commencé à danser, ça je m’en rappelle. Ton copain doit le savoir, le fêtard.


      — Perry ?


      — Ouais. Il était là avec les grosses dondons, les sœurs Saucisse ou je ne sais plus comment on les appelle.


      — Les sœurs Salami.


      — C’est ça, petites, grasses et moches comme du salami, fit-elle avec dédain. Si ton pote ne se souvient pas à quel moment Cheyne est venu, elles, elles sauront. Ces bonnes femmes surveillent tout.


      — Du coup, Cheyne n’a pas retrouvé Corrie ce soir-là ?


      — Tu ne comprends pas vite, hein ? soupira Anita. Coz évitait Cheyne. C’est évident. Je te dis, peut-être qu’elle avait eu des remords après la sortie de Tonio. C’était carrément gênant. Ou bien la Dinnegan lui a dit quelque chose. Coz avait vraiment une peur bleue que la vieille apprenne tout, et peut-être que c’est ce qui s’est passé. En tout cas, quelle que soit la raison, Coz s’est arrangée pour ne pas croiser Cheyne de toute la soirée où elle est morte. À mon avis, il n’a pas supporté.


      — Donc, qu’est-ce que tu penses ? Il l’a suivie et il a forcé la porte de sa cabine vers 2 heures du matin, et ils se sont disputés ? Et finalement, il l’a poussée par-dessus bord ? » Anita hochait la tête, les yeux grands comme des soucoupes. « Et sa femme ? Pourquoi aurait-il tué lady Dinnegan ?


      — Tu me prends pour Sherlock Holmes, ou quoi ? Elle a dû apprendre la vérité, peut-être qu’elle l’a menacé de tout dire à Tonio. Pour moi, il l’a dézinguée aussi. Tu ne comprends pas ? Si j’avais dit quelque chose, rien ne serait arrivé ! Si pour une fois dans ma vie à la con j’avais tenu tête à Coz et que j’avais refusé de faire ce qu’elle voulait, elle aussi serait sûrement en vie. Elle n’aurait pas pu coucher avec Cheyne, et rien ne serait arrivé. »


      Alicia but son soda, laissant passer un temps avant de répondre. « Anita, on n’est pas précisément sur le Love Boat, mais il y a des tas d’endroits où se retrouver pour un couple amoureux. Ils ont bien réussi à se débrouiller avant que tu embarques, non ? Même si tu avais dit non et que tu étais restée à Sydney, quand on veut, on peut. » Elle la regarda dans les yeux. « Donc pourquoi ne pas parler maintenant ? Il faut dire tout ça au capitaine, ou à l’inspecteur qui s’occupe de l’affaire. »


      Anita secoua la tête avec véhémence.


      « C’est ça, et briser le cœur de Tonio. Non merci. Il n’a pas besoin de savoir que sa femme était une traînée ingrate. Au point où on en est, ce ne serait qu’une cruauté supplémentaire. Coz n’est plus là, la vieille dame est morte, et ils ont arrêté le gigolo. Pour moi, ça s’arrête là, et je ne vois pas de raison d’aller remuer la boue.


      — La raison, c’est que ça peut être important. La police doit savoir tout ça. »


      Anita fit non à nouveau, l’air à présent très lasse. « Tonio aimait Coz. Je… je ne peux pas lui faire ça. Je ne peux pas, c’est tout. »


      Toi, peut-être pas, pensa Alicia. Mais moi, oui.
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      Dans la salle d’interrogatoire, Liam Jackson exultait, et pas seulement à cause des cigarettes. Il fit un signe à Packer en se rasseyant et pressa le bouton d’enregistrement.


      « L’interrogatoire reprend à 12 h 36. Dites-moi, je vous prie, monsieur Smith, depuis quand couchiez-vous avec la femme du capitaine ? »


      Le changement abrupt de sujet prit tout le monde de court, dont Brenda, qui n’eut pas le temps d’intimer à Cheyne de se taire. Déjà celui-ci gémissait : « Quel rapport ? »


      Jackson sourit. Enfin on avançait.


      Il était sorti dans le couloir pour inspecter les contenus des sacs plastiques, quand Anders était revenu avec le compte rendu de la discussion d’Alicia avec Anita. Qui lui avait confirmé ce qu’il soupçonnait déjà.


      « Il s’avère que Corrie et Cheyne avaient réellement une liaison, avait rapporté Anders. Qui aurait commencé bien avant qu’Anita embarque, à ce qu’elle dit, et qui serait la raison pour laquelle Corrie l’avait invitée, pour pouvoir profiter de sa cabine. Apparemment, cela faisait des semaines qu’ils se retrouvaient en cachette. »


      Jackson en avait trop vu dans sa vie de flic pour être étonné. Voilà qui expliquait que des cigarettes italiennes aient été trouvées dans les effets de Cheyne. De la même marque que celles que Packer avait photographiées dans la cabine de Corrie.


      « Je vous demande pardon, inspecteur Jackson, objecta Brenda, mais je suis un peu déboussolée. Je croyais que M. Smith était là pour répondre à des questions relatives au décès de son épouse. Pas à la disparition de Corrie. »


      Jackson lui adressa un sourire patient. « J’y arrive, faites-moi confiance, maître Williams. »


      Cheyne avait déjà tiré ses propres conclusions.


      « Je vous l’ai dit, c’est pour ça que le capitaine l’a tuée ! Il m’en veut, vous comprenez ? Il se venge !


      — Ça n’a aucun sens, monsieur Smith, intervint Packer. Si le capitaine van Tussi était à ce point furieux, il vous aurait tué vous. Pourquoi assassiner votre innocente épouse ? »


      Cheyne en resta sans voix et se remit à mordiller sa lèvre, se triturant l’esprit pour trouver une réponse.


      « C’est trop bizarre, mon vieux, lâcha-t-il enfin, je ne sais pas.


      — Depuis combien de temps aviez-vous une liaison ? répéta Jackson.


      — Vous n’avez pas à…, commença Brenda, mais Cheyne la coupa avec indignation.


      — Ce n’était pas une liaison ! Nous nous aimions, nous allions nous marier !


      — Malheureusement, vous étiez déjà mariés tous les deux, siffla Packer.


      — Ouais, mais Corrie allait quitter ce vieux con ! riposta Cheyne. Nous devions débarquer à Auckland.


      — Très intéressant, dit Jackson. Et comment se fait-il que Mme van Tussi ait fini dans l’océan au sud de l’île Lord Howe ? »


      Les yeux de Cheyne se voilèrent de larmes. Il enfouit sa tête dans ses bras.


      « Peut-être que pour elle, c’était juste une passade ? suggéra Jackson. Elle voulait vous quitter ? »


      Cheyne releva la tête.


      « Hein ? Mais non !


      — Peut-être que Mme van Tussi vous a dit de la laisser tranquille et que vous n’avez pas supporté. Vous n’avez pas l’habitude qu’on vous rejette, je suppose, un joli garçon comme vous. Peut-être que vous vous êtes disputés, les choses se sont envenimées, vous n’aviez pas l’intention de la faire tomber…


      — Non !


      — Peut-être que votre femme soupçonnait ce qui s’était passé. Et vous avez dû la tuer elle aussi.


      — Non ! Non et non ! »


      Brenda fusilla du regard Jackson, qui lui sourit aimablement. « J’ai une autre théorie, si vous voulez l’entendre. Une splendeur. »


      Elle lui retourna un sourire mielleux. « Je vois que votre cerveau fonctionne à plein régime, cet après-midi, inspecteur Jackson. Allez-y, je vous en prie, écoutons ça. »


      Tous les yeux étaient braqués sur lui tandis qu’il déversait le contenu d’un sachet plastique sur la table. Un contenu étincelant et lourd de signification.


       


      Le regard de Cheyne se posa tout d’abord sur le collier de diamants brillant, puis sur les boucles d’oreilles en perles et l’énorme broche en or. Il les considéra d’un œil vide, avant de relever la tête vers l’inspecteur. Celui-ci ne cherchait pas à dissimuler sa satisfaction.


      « Vous connaissez ces objets, n’est-ce pas, monsieur Smith ?


      — Que… Où… ? » balbutia-t-il.


      Brenda posa la main sur son avant-bras, l’incitant à la prudence.


      Jackson se pencha vers l’enregistreur et articula.


      « L’enregistrement témoigne que je viens de montrer à M. Smith un sachet contenant plusieurs bijoux que nous pensons être des pièces volées. Nous les avons trouvés dans sa cabine il y a moins d’une heure. Je vous le redemande, monsieur Smith, comment expliquez-vous que ces objets volés se trouvent en votre possession ?


      — Vous n’avez pas à répondre, couina Brenda, mais Cheyne l’ignora.


      — C’est un coup monté ! hulula-t-il, le regard affolé. Vous ne voyez pas que c’est un complot ?


      — Vous n’avez donc pas dérobé ces bijoux ? »


      Cheyne regarda le sachet avec horreur, comme s’il avait sous les yeux un nid de serpents-tigres.


      « Cheyne, vous n’êtes pas tenu de répondre à cette question, le pressa Brenda.


      — Permettez-moi de la reformuler, en ce cas. Avez-vous une idée de la façon dont ces bijoux sont arrivés dans votre cabine ?


      — Une fois de plus, demanda Brenda, s’adressant cette fois à Jackson, pourriez-vous m’expliquer quel rapport a tout ceci avec la mort de lady Dinnegan ? »


      Jackson poussa le sachet vers Cheyne, qui eut un mouvement de recul comme si les bijoux allaient lui sauter dessus et le mordre. « Maître Williams, j’enquête depuis plusieurs semaines sur une série de vols de bijoux qui se sont produits sur ce navire. Il semble que leurs propriétaires aient été droguées, avec quelque chose d’équivalent au Rohypnol, avant de se faire détrousser. Il semble également que Cecilia Jollson ait été droguée et cambriolée. Son autopsie nous dira si c’est du Rohypnol qui a déclenché la crise cardiaque et son décès. »


      Brenda se recula sur sa chaise dans un mouvement brusque, réfléchissant à toute vitesse. Elle avait entendu parler d’une femme morte dans son sommeil quelques jours plus tôt, mais n’aurait jamais imaginé que les différentes affaires pouvaient être liées.


      Une lueur apparut dans ses yeux. Cette histoire devenait plus intéressante d’heure en heure. La croisière n’était pas une si mauvaise idée, finalement.


      « Nous soupçonnons, reprit Jackson, que M. Smith et Mme van Tussi avaient monté une petite combine : ils sympathisaient avec les riches passagères puis les droguaient pour les dévaliser. Et c’est allé trop loin avec cette malheureuse Mme Jollson, c’est ça ? Cela a dû vous faire un sacré choc. » Cheyne recommença à torturer sa lèvre, les yeux errant de tous côtés, mais il resta muet. « Je soupçonne, poursuivit Jackson, que Mme van Tussi n’a pas supporté la culpabilité de ce qu’elle avait fait, et…


      — Elle ne se serait jamais donné la mort, intervint Cheyne d’un ton acerbe. Elle m’aimait. Elle ne m’aurait jamais quitté de cette façon.


      — Ah, en effet, peut-être qu’elle ne s’est pas donné la mort elle-même, monsieur Smith. Peut-être vous a-t-elle dit que c’en était trop, qu’elle voulait tout arrêter. Ça allait trop loin pour elle, n’est-ce pas ? Je veux dire, j’imagine que cela a pu être amusant au début, une liaison secrète, le vol de quelques pierreries…


      — Elle n’avait rien à voir là-dedans ! »


      À nouveau, Brenda voulut stopper Cheyne d’un geste de la main, mais l’inspecteur n’en avait pas fini.


      « Donc, elle vous a dit qu’elle voulait tout arrêter. Peut-être qu’elle voulait tout avouer au capitaine, ou seulement rompre avec vous. En tout cas, cela vous posait un problème. Vous ne l’avez pas laissée faire, c’est ça, monsieur Smith ? Vous vous êtes disputés, vous l’avez poussée par-dessus bord, c’est aussi simple que ça.


      — Non, non, non, non… », gémissait-il, les joues baignées de larmes.


      Brenda soupira bruyamment. Elle avait retrouvé ses esprits et regarda le policier d’un air sévère. « Inspecteur Jackson, mon client a été on ne peut plus coopératif, mais vous passez les bornes. Nous avions accepté que vous l’interrogiez à propos de la mort de lady Dorothy Dinnegan, rien de plus. Il ne répondra plus à aucune question en lien avec la disparition de Corrie van Tussi et je ne sais quel vol de je ne sais quoi. »


      Jackson leva la main. « Je suis convaincu que tout est lié, maître Williams. Écoutez-moi jusqu’au bout, je vous prie. Je pense, dit-il en se tournant vers Cheyne, que votre femme a découvert quelque chose, ou tout, est-ce que je me trompe ? Et elle vous a demandé des comptes. Ou peut-être est-ce pire que ça : elle n’a jamais su ce que vous faisiez. Je crois que la moitié du temps, la pauvre femme n’avait pas tous ses esprits, non ? »


      Une ombre de sourire passa sur les lèvres de Cheyne. Il secoua la tête.


      « Ah ça, vous n’avez pas idée.


      — Donc, quand vous avez décidé que vous n’aviez plus besoin d’elle, poursuivit Jackson, imperturbable, que vous n’aviez plus besoin de vous cacher derrière son fauteuil roulant, puisque, comme vous nous l’avez appris, vous comptiez débarquer en Nouvelle-Zélande, elle était devenue inutile. Et vous vous êtes débarrassé d’elle.


      — Non ! » Cette fois, il avait crié. « Ce n’était pas comme ça. Vous vous trompez complètement !


      — À quel sujet ? Votre femme ? Mme van Tussi ? Les vols ? Aidez-moi un peu, Cheyne.


      — Bon sang, tout ça n’a aucun sens », marmonna-t-il.


      Sur quoi il enfouit à nouveau sa tête dans ses bras et se mit à sangloter comme un enfant.
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      « Pour moi, tout est limpide, au contraire, déclara Anders en racontant la scène au club regroupé sur le pont. Corrie et Cheyne étaient amants, mais Corrie voulait rompre. La liaison et les vols étaient censés être amusants, mais quand ils ont tué accidentellement Mme Jollson, Corrie est redescendue sur terre.


      — Et Cheyne n’a pas apprécié ? » fit Perry.


      Tous restèrent silencieux, songeant aux conséquences dramatiques qui en avaient résulté pour la pauvre Corrie.


      Ils étaient rassemblés autour d’une table ronde en rotin près de la piscine, devant des smoothies à la fraise ou des tasses de thé noir. Le SS Orient d’origine n’avait pas de piscine, mais celle-ci avait été dessinée sur le modèle des premiers bateaux de croisière, un bac à glace géant ceint de rampes d’aluminium avec une échelle de métal rutilant pour y entrer. Quelques femmes y barbotaient et un homme grassouillet semblait s’être assoupi dans une grosse bouée.


      Anders contempla les baigneurs pendant quelques instants avant de reprendre la parole. « Ce qu’Anita t’a révélé semble le confirmer, Alicia. Nous savons que Corrie évitait son amant le soir où elle a été tuée. Quand il a réussi à la voir, vers 2 heures, il était sans doute à bout de nerfs. Jackson pense qu’une violente dispute s’est engagée au cours de laquelle il a tué Corrie, peut-être accidentellement, Cheyne ne dit rien, mais il paraît clair qu’il a fini par jeter la pauvre femme par-dessus bord.


      — Oui, sauf qu’elle a crié, souviens-toi ? » objecta Alicia.


      Anders fit la lippe, dubitatif.


      « OK, peut-être n’était-elle pas morte avant la chute, mais c’est bien lui le coupable. Il a les bijoux et le mobile.


      — Et lady Dinnegan ?


      — L’hypothèse de Jackson est qu’elle avait découvert le pot aux roses et que Cheyne s’est débarrassé d’elle. Apparemment, les bijoux n’étaient pas très bien cachés dans leur cabine. Lady Dinnegan a pu tomber dessus, le questionner, et il l’a fait taire. Ou c’est juste qu’il ne la supportait plus, qui sait ? Quoi qu’il en soit, le lascar est dans les geôles du bateau, et nous devrions porter un toast à notre policier en résidence pour avoir démêlé tout ça. »


      Il leva sa tasse et tous trinquèrent à l’inspecteur in absentia. Alicia aurait voulu se réjouir avec eux, mais au tréfonds de son esprit quelque chose la chatouillait, quelque chose sur quoi elle ne parvenait pas à mettre le doigt.


      « Bon, d’accord, soupira Lynette. Vas-y, qu’est-ce qui te chiffonne ?


      — Je ne sais pas, c’est juste que quelque chose ne colle pas.


      — Et c’est reparti.


      — Je suis sérieuse. Il y a plusieurs points qui ne sont pas clairs. » Elle regarda Anders. « Les quatre heures manquantes, par exemple. » Devant son air d’incompréhension, elle expliqua précipitamment. « Où était Corrie entre 21 h 45 et 2 heures du matin ? Entre le moment où le steward a préparé son lit et celui où Cheyne est censé l’avoir rejointe et l’avoir tuée ?


      — Elle l’a peut-être retrouvé plus tôt que ça ? » proposa Lynette.


      Mais Perry fit non de la tête.


      « Non, pas entre le dîner et minuit, Alicia a raison. Cheyne était dans le grand salon presque tout le temps, je peux en attester moi-même.


      — Peut-être avec Anita ?


      — Ttt. Anita était là aussi. Elle allait et venait, mais je ne l’ai vue à aucun moment avec Corrie.


      — En quoi est-ce important, où elle était ? s’impatienta Anders. Quelques heures, ça ne change rien. Elle a été jetée du bateau juste après 2 heures. Peut-être qu’elle se trouvait avec une connaissance quelconque, ou qu’elle errait sur les ponts, à se débattre avec sa conscience ? Qui peut le dire ? Désolé, mais je ne vois pas ce que ça apporte.


      — Oui, bien sûr, c’est assez logique, concéda Alicia. Ce qui n’est pas logique, qui est même sidérant, c’est la façon dont Cheyne a tué sa femme. » Tous à présent la regardaient sans comprendre. « Voyons, pourquoi Cheyne aurait-il fait une mise en scène aussi tapageuse dans un espace public ? Même si elle était venue lui demander des comptes, il lui aurait suffi de lui donner une surdose de Rohypnol comme il l’a, soi-disant, fait avec Mme Jollson. Ou encore plus simple, la passer par-dessus bord ? En se débrouillant pour que ça ait l’air d’un suicide. Il devait bien se douter qu’il serait le premier mis en cause dans l’assassinat de sa femme. Le mari infidèle, c’est le suspect idéal, tout le monde le sait. Et pourtant, il ne s’est même pas donné la peine de cacher les bijoux volés. Ils étaient bien en vue au beau milieu de la pièce ! Même le dernier des crétins aurait prévu que sa cabine serait fouillée.


      — Oui, c’est comme s’il avait mis tous les projecteurs sur lui, souligna Missy, et Alicia approuva fiévreusement.


      — C’est exactement ça ! Tout cadre un peu trop bien. Comme dit Hercule Poirot dans mon livre, il y a un peu trop d’indices dans cette pièce. Toutes les preuves sont réunies. »


      Anders secouait la tête, un petit sourire au coin des lèvres.


      « Si je peux me permettre, Alicia, nous ne sommes pas dans un roman. Il existe des escrocs stupides, parfois ils dérapent, et parfois la police voit juste. Peut-être qu’il n’avait pas l’intention de tuer lady Dinnegan, mais l’occasion s’est présentée. Peut-être qu’elle l’a pris à partie, il l’a frappée et n’a pas eu le temps de se débarrasser des preuves avant de rentrer à sa cabine.


      — Mais bien sûr qu’il avait le temps ! Au lieu de retourner à sa cabine comme l’aurait fait n’importe quel criminel, il repart calmement à la bibliothèque, où se trouve un témoin, et il reste assis là pendant une demi-heure en se débrouillant pour attirer l’attention sur lui, jusqu’à ce que le corps soit découvert. Ce n’est pas un peu bizarre ? Comme s’il était pétrifié, ou qu’il voulait être pris ?


      — Peut-être que c’était le cas, dit Missy. Tu sais que la police cherche les criminels en priorité sur la scène de crime. Il semble qu’ils veulent être là où ça se passe.


      — Et Alicia, coupa Anders avec un coup d’œil agacé à Missy, rappelle-toi aussi que si Groot n’était pas allé voir ce qui se passait là-bas, elle aurait pu ne pas être trouvée avant 10 heures, l’heure de l’ouverture. Cheyne a pu aller à la bibliothèque juste pour se créer un alibi, sans imaginer que Groot s’inquiéterait et irait voir. Cheyne n’a pas inventé la poudre…


      — Ou alors c’est un véritable psychopathe, déclara Perry. Ce n’est pas super flippant ? Un type qui assassine sa femme à coups de couteau et qui retourne tranquillement à la bibliothèque et attend qu’on lui mette la main dessus ? »


      Il frissonna, théâtral.


      « Non, pour ma part, je parie que c’est le dernier des crétins, trancha Anders en posant sa tasse sur la table et en se levant. Bon, je dois y aller, le capitaine réunit l’équipage pour un briefing dans dix minutes. » Il regarda Alicia. « Nous avons fait du bon boulot aujourd’hui, non ? Arrête de te poser trop de questions, tu peux souffler pendant – il consulta sa montre – les vingt-six heures qui restent.


      — Super, on va pouvoir jouer au palet », grommela-t-elle.


      Lynette observait Alicia qui regardait partir Anders, et lui demanda d’un air soupçonneux :


      « Tu ne vas pas aller jouer au palet, si ?


      — Je n’ai rien dit, fit Alicia en levant les mains en un geste de défense. Juste qu’il reste beaucoup de choses troubles. »


      Perry se redressa dans son fauteuil et tapa dans ses mains. « Allez, cette histoire est de loin plus passionnante que jouer à quoi que ce soit. Dis-nous ce qui te travaille. »


      Alicia lui adressa un petit sourire et prit le temps de mettre de l’ordre dans ses pensées. Il n’y avait pas que la mort de lady Dinnegan qui clochait. D’autres détails obscurs voletaient autour d’elle, en suspens, inexpliqués. Qui avait dérobé les affaires de Corrie ? Où étaient-elles, maintenant ? Qui était l’énigmatique dame en vert ?


      « Oh, Alicia, Anders a raison, tu te poses trop de questions, soupira Claire quand elle leur eut exposé ses interrogations. Pour moi, c’est ce que je vous ai déjà dit, c’est Corrie elle-même, depuis le début. Nous étions tellement occupés à courir après des détails que nous ne pouvions pas voir l’ensemble. C’est une fâcheuse tendance qu’ont les êtres humains.


      — Enfin, Claire, ça ne pouvait pas être Corrie ! Je venais de la voir avec Jackson sur le pont supérieur.


      — Ça pourrait être Corrie, contre-attaqua Lynette. Tu étais sortie du bar depuis quinze, vingt minutes, ce soir-là, Alicia. Il aurait fallu que Corrie fasse fissa, c’est vrai, mais c’est possible.


      — Bon, faisons les calculs, dit Alicia. Essayons de retracer précisément le déroulé de notre première soirée à bord. Lyn et moi venions de quitter le grand salon quand nous avons vu Mme Jollson qui retournait à sa cabine avec la femme en vert. C’était à quelle heure ? Un peu plus de 23 heures ? Et toi, Perry, à quelle heure as-tu vu Mme Jollson au bar pour la dernière fois ?


      — Laisse-moi réfléchir, dit Perry en posant un doigt sur sa tempe. Je l’ai remarquée la première fois quand elle dansait, juste après le repas, ça, je m’en souviens… Elle avait des jambes fabuleuses. Ensuite, voyons, voyons… Oui, je l’ai revue après au bar, quand j’ai commencé à partager des tournées avec Ramond et deux autres stewards. Oui, c’est ça. Elle parlait à quelqu’un.


      — À qui ? s’écrièrent Alicia et Missy dans un bel ensemble.


      — Je ne sais pas ! Je ne sais plus ! » Perry se donna une petite tape sur le crâne comme s’il voulait faire redémarrer son cerveau. « Le problème, c’est que je ne suis même pas sûr que je savais qui c’était à ce moment-là, et si je le savais, je n’ai pas imprimé. Ce dont je me souviens, c’est qu’elles buvaient un truc orange et que je me suis dit, miam, ça a l’air bon, peut-être qu’on devrait essayer ça !


      — Et c’était quoi ? demanda Lynette.


      — Ça n’a pas tellement d’importance, Lynette, répliqua Alicia, à moins que cela ne constitue une piste, parce que c’est probablement là-dedans que la drogue a été mise. » Elle tordit le coin de sa bouche. « Juste pour être sûre, Perry : ce n’était pas avec Corrie qu’elle buvait son truc orange, n’est-ce pas ?


      — Certainement pas. Elle, je l’aurais reconnue.


      — Même si elle s’était changée pour mettre une robe vert vif ?


      — Stop, mon chou, la femme en question était habillée en beige. Ce n’était pas Corrie, je te le garantis. De toute façon, Ramond m’a dit que Corrie était au régime sec, elle n’aurait pas été là à boire des coups.


      — Elle aurait pu rechuter, dit Lynette. Ou faire semblant.


      — Ramond s’en serait rendu compte, Lynette, il a l’air très intéressé par les habitudes alcoolémiques de cette dame, pour une raison qui m’échappe.


      — C’est vrai. Donc, voici où nous en sommes, résuma Alicia. Nous devrions croire que Corrie discutait avec Jackson sur le pont supérieur, qu’elle est partie à toute allure enfiler une robe verte – vert vif, je précise, qu’on ne risque pas d’oublier, donc – puis qu’elle est repartie en courant jusqu’au bar, a proposé à Mme Jollson de boire un coup avec elle, s’est débrouillée pour glisser de la drogue dans son verre sans que personne ne la voie, y compris notre barman fouineur, puis l’a raccompagnée à sa chambre en sortant du bar via la piste de danse, ce qui est la seule sortie possible, le tout avant que Lynette et moi ayons atteint l’ascenseur ? » Elle secoua la tête, incrédule. « Et le tout sans que quiconque ne se rende compte qu’il s’agissait de la spectaculaire et voyante femme du capitaine ? »


      Le scepticisme d’Alicia gagnait certains membres du groupe, mais pas Lynette.


      « Le bar était très, très plein, Lis. Tout le monde prenait du bon temps et était un peu pompette. Elle a très bien pu passer sans qu’on la remarque. Excuse-moi, mais tu te raccroches à des fétus de paille.


      — Non, Alicia a raison, déclara Claire à la grande surprise de tous. Je retire tout ce que j’ai pu dire. Pourquoi Corrie se serait-elle changée ? Cheyne n’est peut-être pas très malin, mais Corrie, elle, m’avait l’air futée comme un renard. Réfléchissez. Si vous ne voulez pas être reconnue, vous mettez quelque chose qui change de vos habitudes, non ? Pas quelque chose qui vous appartient, qui est dans votre style et certainement pas du vert pomme. » Claire plissa son petit nez. « Moi, par exemple, je mettrais quelque chose de très ordinaire si je voulais passer inaperçue. Un truc noir ennuyeux, par exemple. »


      Les yeux d’Alicia se mirent à étinceler.


      Elle venait de penser à quelqu’un qui avait un penchant très net pour les trucs noirs ennuyeux.
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      Anita Monage n’était pas au fumoir. Ni au bar du grand salon, ni au restaurant, ni sur aucun des ponts. Alicia repéra un groupe de visages connus près du terrain de palet et se dirigea vers eux d’un pas décidé.


      « Bonjour, tout le monde ! lança-t-elle de loin. Est-ce que quelqu’un a vu Anita ? »


      Billie Solarno sursauta, leva la tête puis sourit en faisant signe à Alicia de les rejoindre.


      « Comment allez-vous, ma chère ?


      — Très bien, je vous remercie. Je cherche Anita, est-ce que vous l’avez vue ? C’était l’amie de…


      — Oh, nous savons très bien qui est Anita ! » assura Dermott. Étalé sur une chaise longue, il semblait vouloir fondre au soleil de l’après-midi. « Je ne l’ai pas vue, et vous, mesdames ? »


      Il consulta du regard les sept ou huit femmes qui l’entouraient. Elles lui renvoyèrent des regards vides.


      Tillie Solarno n’était pas là, terrassée par une migraine, lui expliqua-t-on. Les autres, allongées sur des transats, accoudées au bastingage ou assises autour d’une vaste table, regardaient un petit groupe disputer une partie de palet.


      « Nous jouons cette partie en l’honneur de la lady », expliqua Billie à Alicia.


      La jeune femme hocha la tête et les regarda quelques minutes. Ses yeux se mirent à errer sur le pont, puis descendirent vers la mer, loin en dessous. Il était impossible en contemplant cette immense étendue d’eau de ne pas penser à Corrie. Il était impossible de ne pas en avoir des frissons.


      « Tout ce que je souhaite, c’est qu’elle soit partie très vite, déclara Millie, devinant les pensées d’Alicia.


      — C’est forcé, assura sa sœur, mais oui, forcément. »


      Mais elle ne semblait nullement convaincue.


      « Elle avait l’air plutôt sportive, fit observer Alicia. Des épaules et des bras d’athlète. Elle a pu tenir un moment. Peut-être qu’elle tient toujours et s’accroche à l’espoir que quelqu’un va la trouver. »


      À présent, tout le monde frissonnait.


      « Dermott nous a dit que vous avez été sollicitée pour aider le détective dans son enquête ? » demanda Billie. Alicia confirma d’un signe de tête. « On aurait tellement voulu que les choses n’aillent pas jusque-là. Je veux dire, nous savions bien que cet horrible Smith était un fauteur de troubles, mais nous n’aurions jamais imaginé qu’il provoquerait de telles atrocités. Dépouiller des passagères sans défense, droguer et tuer cette malheureuse Cecilia, et maintenant cette pauvre chère Dorothy, immolée par l’avidité ignoble de son mari. C’est terrifiant.


      — Et ce pauvre Gunter qui l’a découverte ! ajouta un Américain vêtu de vert assis sur le côté. Quelle guigne d’être là juste quand une chose pareille se produit.


      — En l’occurrence, Frank, fit Dermott d’un ton goguenard, ce n’est pas vraiment une coïncidence. Gunter est toujours à la bibliothèque le matin. Plus exactement, il s’y terre la majeure partie de la journée, le pauvre bougre, et vous feriez pareil si vous étiez marié à vous savez qui.


      — Voyons, Dermott », gronda Billie.


      Dermott souffla.


      « Excusez-moi, mais la façon dont cette femme le harcèle est inconcevable. Ça ne lui suffit pas qu’il l’emmène en croisière ?


      — Pourquoi est-ce qu’elle le harcèle ? s’enquit Alicia.


      — Oh, c’est juste qu’elle est furieuse d’être cantonnée dans les bas-fonds des ponts inférieurs au lieu d’être en première classe, là où elle juge être son rang. Elle prend toujours de grands airs. » Il renifla dédaigneusement. « Au moins, elle n’a pas à danser pour gagner sa croûte.


      — N’empêche, persista l’homme en vert, je trouve ça horrible pour ce pauvre Gunter d’avoir trouvé le corps. Ça a dû lui faire un sacré choc. J’ai entendu dire qu’elle était nue comme un ver. »


      Les sœurs Solarno froncèrent les sourcils, mais Alicia secoua la tête.


      « Non, je ne crois pas, ce n’est pas ce que j’ai entendu.


      — Je me demande ce qui est pire, s’immisça une femme rousse qui s’était rapprochée. Être poignardée dans le dos ou jetée au beau milieu de l’océan, à se raccrocher à l’espoir.


      — L’un comme l’autre sont trop innommables pour qu’on y pense, objecta Billie.


      — Et dire que c’est cet adorable Cheyne qui a fait ça ! s’ébahit la rousse. Je n’aurais jamais pu l’imaginer. Il était toujours tellement charmant. »


      Alicia vit Dermott et Millie lever les yeux au ciel. De son côté, Billie la dévisageait intensément.


      « Comment vous sentez-vous, Alicia, honnêtement ? lui demanda-t-elle. Nous vous avons fait perdre toute envie de refaire une croisière, sans doute ?


      — Vous n’y êtes absolument pour rien. Et sinon, non, je ne crois pas. Bon, peut-être que Claire aura du mal à se laisser convaincre de remonter sur un bateau, c’est un réel traumatisme pour elle de voir une atmosphère aussi raffinée viciée de cette manière.


      — Il me semble que le vice allait déjà bon train, avec ces deux-là qui faisaient leur affaire au su et au vu de tous, fit Millie.


      — Millicent…, ronronna Billie.


      — Oh, Bertha, je crois que ce n’est plus un secret pour personne.


      — Vous étiez tous au courant de leur liaison avant tout ça ?


      — Pour moi, c’était évident », répondit Dermott.


      Mais les autres secouaient la tête en signe de dénégation, ce qui surprit Alicia. Elle abonda dans le sens de Dermott.


      « C’est-à-dire que Corrie cherchait tellement à séduire… Je ne lui ai parlé qu’une seule fois, mais c’est ce qu’elle dégageait.


      — C’est vrai, ma chère, admit Millie, mais elle le faisait si ouvertement qu’on se disait tous, il me semble, que c’était sa personnalité. Je ne crois pas que quelqu’un imaginait un instant qu’elle trompait véritablement le capitaine. Un si bon parti, qui plus est ! Je n’arrive pas à comprendre qu’elle ait pu faire une chose pareille.


      — Ils étaient mariés depuis longtemps ?


      — Trois ans en août. Ils se sont mariés six mois après leur rencontre. Elle était enceinte mais ils ont perdu l’enfant, enfin, c’est ce que j’ai entendu dire. Mais bien sûr, maintenant, on peut se demander si l’enfant a jamais existé. Peut-être avait-elle inventé tout ça pour prendre le capitaine au piège.


      — Elle en était tout à fait capable, déclara un homme assis à la droite de Millie, qui arborait une chemise hawaiienne aux couleurs criardes.


      — Aviez-vous entendu dire qu’ils prévoyaient de débarquer à Auckland ? s’enquit Alicia. Corrie et Cheyne ? »


      Millie acquiesça.


      « C’était tellement ingrat de sa part, après tout ce que Tonio avait fait pour elle !


      — Ah oui ? »


      Millie s’empourpra. « Il… Eh bien, il l’avait aidée pour son problème d’alcool, n’est-ce pas ? » Elle questionnait sa sœur du regard. « Je crois que ce n’était un secret pour personne. »


      Dermott approuvait.


      « C’est exact. C’était une fêtarde invétérée quand ils se sont connus, lors du voyage inaugural de ce bateau, d’ailleurs, vous le saviez ? Elle ne devait rester à bord que sur la traversée de Sydney à Fremantle, mais il est tombé amoureux fou d’elle, n’est-ce pas, mesdames ? Il l’a invitée à continuer jusqu’à Londres et l’histoire a commencé comme ça. Une fois à Londres, il lui a permis de se reprendre en main, lui a fait faire une cure de désintoxication puis l’a épousée. Le tout en six mois. L’effet Pygmalion classique. Elle lui devait tout, véritablement.


      — Elle lui devait la vie, renchérit Millie, secouant tristement la tête.


      — Un homme étonnant, ce capitaine, dit Alicia. Je n’ai pas vraiment eu l’opportunité de le rencontrer.


      — Oh, ç’aurait été le cas s’il n’y avait pas eu toutes ces affaires affreuses, assura Billie. Vous auriez été invitée à sa table, il aurait voulu vous rencontrer, savoir comment la croisière se passait pour vous. C’est juste que… Bon, tout ça a été terriblement déstabilisant.


      — Et vous ne pensez pas qu’il puisse avoir fait quoi que ce soit ? »


      Soudain, tous la fixaient comme si elle venait d’affirmer que la terre était plate, bouches ouvertes, yeux écarquillés, sourcils haussés.


      « Jamais de la vie ! tonna l’Américain.


      — Il n’est pas du tout comme ça ! s’offusqua Millie.


      — Et même s’il avait eu envie d’étrangler sa femme, précisa Dermott, et qui pourrait vraiment l’en blâmer ?, il n’aurait jamais fait ça à son navire. Il connaît les conséquences d’une mauvaise réputation. Une fois que des rumeurs commencent à courir sur un bâtiment, il est en perdition. Il n’aurait jamais fait ça à son bateau bien-aimé.


      — Pourquoi demandez-vous ça ? s’étonna Billie. Je croyais qu’ils avaient toutes les preuves ? Je croyais que cet horrible gigolo avait tout avoué ?


      — Ma foi, je ne suis pas certaine qu’il ait avoué, mais en effet, les preuves s’accumulent. C’est juste que cela semble un peu trop, hum, évident, vous voyez ?


      — Cet homme est extrêmement stupide, c’est un fait », railla Billie.


      C’est vrai, se dit Alicia. Et cela tombe à point nommé pour tout le monde sur ce bateau, y compris pour le capitaine van Tussi et ses pom-pom girls…


       


      Le temps qu’elle en ait fini avec les pom-pom girls, il était l’heure d’aller s’habiller pour le dîner. Délaissant à regret la recherche d’Anita, elle retourna à sa cabine. Ce n’est qu’après avoir parcouru plus de la moitié de l’étroit corridor qu’elle aperçut la femme en noir assise par terre devant sa porte.


      Anita semblait toute petite, comme si les terribles émotions de cette traversée l’avaient fait rétrécir.


      « Je voulais te voir, dit-elle en se remettant sur pied laborieusement.


      — Vraiment ? »


      Apparemment.


      « Je peux entrer ? » demanda Anita en montrant la cabine. Alicia hésita, songeant à la raison pour laquelle elle-même la recherchait. La meilleure amie de Corrie pouvait-elle être la femme en vert ? Était-il judicieux de s’enfermer avec une criminelle en puissance dans une cabine étroite ?


      Mais c’était impossible, lui soufflait son cerveau. Anita n’avait embarqué qu’à Sydney. Et les vols avaient débuté bien avant.


      Sauf si la femme en vert n’avait rien à voir avec les vols, bien sûr…


      Anita regardait Alicia batailler avec son cerveau. Elle lui adressa un regard implorant. « S’il te plaît, Alicia, il faut que je te parle ! »


      La curiosité l’emporta, comme toujours. « Ne fais pas attention au désordre », dit-elle en ouvrant la porte.


      Mais il n’y avait aucun désordre, bien entendu, Valeno y avait veillé. Même les vêtements de Lynette étaient soigneusement rangés dans le placard. Les lits étaient prêts pour la nuit et un cygne-serviette de toilette reposait sur chaque oreiller.


      Anita alla droit au minibar et pêcha une bouteille de vin rouge miniature sur l’étagère du haut. « Ça ne t’embête pas, n’est-ce pas ? »


      Alicia fit un vague signe. Super, une ligne de plus sur la facture.


      « Tu en veux ? proposa Anita.


      — Non, merci, répondit Alicia en s’asseyant sur son lit et en l’invitant à prendre place sur celui de Lynette. Alors, que voulais-tu me…


      — Ils se trompent complètement ! éclata Anita.


      — Pardon ?


      — Je viens de parler à Tonio, et il m’a dit que le type de la police, le beau barman, là, a arrêté Cheyne pour le meurtre de Corrie et de sa femme.


      — Oui. Je croyais que tu le soupçonnais toi aussi. »


      Anita ignora son intervention.


      « Tonio dit qu’ils pensent que Cheyne et Coz avaient monté un stratagème pour voler les bijoux des passagers. » Alicia acquiesça. « Mais c’est des conneries ! Corrie ne piquerait pas un savon pour les invités dans ta salle de bains !


      — Je ne savais pas que tu l’aimais tant, s’étonna Alicia.


      — Quel rapport ? Bien sûr que Coz pouvait être une amie vraiment minable, et qu’elle était loin d’être l’épouse idéale, mais elle avait de la classe et était tout sauf une voleuse. » Elle dévissa le bouchon métallique et but directement à la bouteille. « Elle pouvait obtenir tout ce qu’elle voulait – Tonio lui aurait donné la lune. Elle n’avait qu’à demander et elle l’avait. Pourquoi serait-elle allée piquer la verroterie des autres ?


      — L’hypothèse est qu’elle faisait ça pour le plaisir. Ils ont l’air de croire qu’elle était kleptomane, les kleptomanes ne volent pas par besoin, on le sait. C’est un trouble psychique.


      — Je veux bien que Corrie ait pu avoir des maladies sexuellement transmissibles, ironisa Anita, mais côté psychique, tout allait très bien.


      — Comment peux-tu en être si sûre ?


      — Je te l’ai dit, je la connaissais depuis l’enfance. Nous étions ensemble au lycée. On a fait tout ce que font les ados, avec nos amis, comme piquer des trucs dans les magasins quand l’occasion se présentait. » Elle leva un long doigt fin. « Mais pas Corrie. Elle riait et elle nous disait : “Pourquoi s’embêter quand on peut payer, ou encore mieux, se le faire payer par quelqu’un ?” Nan, impossible qu’elle ait dérobé des diamants, même pour sa soi-disant “âme sœur” ! »


      Alicia décida que finalement elle aussi avait bien besoin de boire quelque chose. Elle prit l’autre petite bouteille rangée dans le frigo. Un chablis australien bien frais. Elle s’en servit un verre avant de reprendre.


      « Parle-moi un peu de Corrie et de Cheyne. Ils étaient vraiment amoureux, alors ?


      — Ouais. Je peux pas comprendre ce qui l’attirait chez lui, perso. D’accord, il était marié à une lady anglaise et il avait une belle gueule, vu comme ça, mais il était aussi distingué qu’un chou bouilli. Et aussi gluant. Mais bon, Coz était mordue. Je me disais qu’elle s’ennuyait avec Tonio. Peut-être qu’il lui était trop dévoué, que c’était trop facile. Mais pourquoi l’autre ? Berk.


      — Tu ne l’aimais pas du tout ? » Alicia obtint en réponse le fameux regard pfouuuu. « Alors, c’était quoi, ce signe de tête ?


      — Quel signe de tête ? demanda Anita en fronçant les sourcils.


      — À notre première soirée sur le bateau, le soir où Mme Jollson est morte, Cheyne est venu au bar après dîner. Il a regardé partout et t’a fait un signe de tête. Discret, mais je l’ai vu.


      — Ah, ça. C’était juste notre signal. Lui devait se débarrasser de sa femme, moi je devais récupérer Coz et déverrouiller la porte de ma cabine pour eux. C’est ce que j’essaye de te faire comprendre ! Je l’ai dit au policier, mais ça ne l’intéresse plus du tout. Il est trop occupé à réunir des preuves contre Coz.


      — Me faire comprendre quoi ?


      — Mais qu’elle était avec moi ! Le soir de notre embarquement, quand Mme Jollson a été droguée et dévalisée ou je ne sais quoi, Coz était dans ma cabine. » Voyant Alicia lever un sourcil sceptique, elle se reprit. « Je veux dire, elle n’y était pas dès le début, mais je l’ai retrouvée sur le pont, elle s’apprêtait à redescendre, et nous sommes redescendues ensemble.


      — Quel pont ?


      — Hmmm. Le pont privé.


      — Le pont-promenade ? Elle était avec quelqu’un ? » Anita fit non de la tête. « Quelle heure était-il ?


      — Un peu avant 23 heures. Je le sais parce que c’était l’heure convenue avec Cheyne pour qu’il vienne chez moi. Mais il a fallu attendre une demi-heure avant qu’il arrive, puis ils m’ont fichue dehors et ont fait leurs petites affaires. Je n’ai pas pu revenir à ma cabine avant 1 heure du matin, quasiment. Mais ce que je veux dire, c’est ça : Cheyne a très bien pu faire le coup. Tonio m’a dit que Mme Jollson a été droguée un peu après 23 heures, l’heure à laquelle des gens l’ont vue rentrer à sa cabine.


      — Stop ! Ça c’est moi et ma sœur, a priori.


      — OK. Donc ça ne pouvait pas être Coz. Elle était avec moi à 23 heures. Mais pas Cheyne. » Elle finit la bouteille d’un trait. « Et ce que je veux dire encore : il était très agité quand il est finalement arrivé. Il avait un air coupable, et j’ai pensé que sa femme lui avait posé des questions ou quelque chose comme ça. Mais plus j’y réfléchis, plus je me dis qu’il venait de tuer Mme Jollson ! »


      Alicia sentit de l’électricité lui courir dans la moelle.


      « Est-ce qu’il a dit quelque chose en arrivant ? Comment a-t-il expliqué son retard ?


      — Je n’en sais rien, elle m’a mise dehors aussitôt, mais je peux t’assurer qu’il s’était passé quelque chose de grave.


      — Dis-moi, comment Corrie était-elle habillée ?


      — Hein ?


      — Réponds juste, s’il te plaît.


      — Heu, d’accord, voyons… son tee-shirt avec l’imprimé tigré, je pense. Ah, et ce pantalon blanc, là, j’ai horreur des pantalons blancs. C’est tellement vulgaire.


      — Elle n’était pas en vert ce soir-là ? Elle ne s’était pas changée pour mettre une robe ?


      — Hein ? Non, elle avait ce tee-shirt. Elle ne s’était même pas souciée de se changer pour le dîner, je m’en souviens. J’avais trouvé ça grossier, honnêtement. Tout le monde doit se mettre sur son trente et un. Je ne sais pas pourquoi, elle ne pouvait pas s’y résoudre. Tonio méritait un peu mieux que ça, quand même. Elle était la femme du capitaine, bon sang ! »


      Alicia se rassit sur son lit et se mit à réfléchir. Au bout d’un moment, son regard se fit suspicieux.


      « Et comment je sais que tu n’inventes pas tout ça ?


      — Oh, pitié ! On dirait le barman beau gosse. Pourquoi est-ce que je mentirais ? Crois-moi sur parole, Coz n’a rien volé.


      — Et toi ?


      — Quoi, moi ? »


      Alicia se redressa. « Comment est-ce que je peux savoir que ce n’était pas toi, dans une robe verte, qui emmenais Mme Jollson pour la tuer ? »


      Anita la regarda du coin de l’œil.


      « Écoute, je ne sais pas ce que c’est que cette histoire de robe verte, mais tu penses vraiment que si j’avais tué Mme Jollson, je serais là à essayer de rétablir la justice pour une morte ? Allez, tu me parais plus futée que ça.


      — Ça se tient. » Elle réfléchit encore un moment. « Bon, je crois qu’il va falloir que j’aie un entretien avec le barman beau gosse. »
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      Le charme du barman détective n’opérait plus. Alicia le trouva à la bibliothèque, tapotant sur un ordinateur portable, vision incongrue dans ce décor de l’ancien monde. Il saisit parfaitement ce qu’Alicia lui exposait, mais cela ne lui convenait pas du tout et il se renfrognait de plus en plus.


      « Toute l’affaire est bordée, Alicia. Le capitaine est satisfait, je suis satisfait, tout est clair !


      — Pas si clair que ça.


      — Parce que vous croyez Anita Monage, mais qui dit qu’elle ne ment pas ?


      — Pourquoi mentirait-elle ?


      — C’est peut-être elle la voleuse, et non Corrie ?


      — Sauf qu’elle a embarqué à Sydney et que les vols avaient commencé bien avant. Et en ce cas, pourquoi mentir et nous contraindre à rouvrir le dossier ? Si elle était coupable, elle ne broncherait pas, non ?


      — Eh bien, visiblement, elle tient à défendre son amie.


      — Je ne pense pas. Anita est la première à pointer les défauts de Corrie, qui, à l’entendre, sont nombreux. Elle n’a pas dit un mot élogieux à son sujet depuis que cette affaire a commencé, ou presque, par contre, elle est absolument catégorique sur le fait que Corrie n’aurait jamais volé quoi que ce soit, et j’ai tendance à la croire. » Elle leva un index. « Premièrement, ce n’est pas Corrie qui a raccompagné Mme Jollson à sa chambre cette nuit-là. Je l’ai vue avec vous sur le pont avec son haut à motif tigre et son pantalon blanc vers 22 h 30, au plus tard 22 h 45, d’accord ? » Il hocha la tête. « Tout de suite après, Anita la retrouve et se rend avec elle à sa cabine, il n’est pas encore 23 heures. Corrie est toujours dans la même tenue. Elle passe une demi-heure avec Anita dans sa cabine, ce qui nous amène vers 23 h 30, puis, d’après Anita, elle y reste avec Cheyne pendant au moins une heure. Le timing ne colle pas. Ça ne peut pas être Corrie que j’ai vue dans le couloir avec Cecilia Jollson à 23 heures. » Elle leva son majeur. « Deuxièmement, Corrie ne boit pas. La femme en vert a été vue trinquant au bar avec Mme Jollson, à peu près à l’heure où vous parliez avec Corrie sur le pont-promenade. Je suppose que c’est à ce moment que la drogue a été versée dans le verre de Mme Jollson, car quand je l’ai vue regagner sa cabine, elle avait l’air très, très soûle. Et n’allez pas me dire que Corrie serait retombée dans l’alcool, parce que si c’était le cas, les barmans s’en seraient rendu compte. Ils surveillent sa consommation d’alcool depuis le début de la croisière, et ils n’auraient pas pu ne pas la voir descendre des cocktails orange vif au bar.


      — Troisièmement ?


      — Pardon ? »


      Il souriait. « Je suppose que vous avez toute une liste de points imparables à dérouler. »


      Alicia lui fit une grimace en levant un troisième doigt. « Troisièmement… Je n’ai pas de troisièmement. Mais vous devez prendre en compte la possibilité qu’une partie au moins de votre solution soit fausse. »


      Il se pencha pour attraper un carton rangé sous la table et en sortit un sac plastique qui contenait des étoffes de couleurs vives.


      « Ce sont les tuniques de Corrie qui avaient disparu, dit-il en les posant devant elle. Il nous a fallu un moment pour les trouver. Elles avaient été planquées derrière la tête de lit.


      — Le lit de qui ? »


      Il laissa passer un instant avant de répondre. « Le lit de Corrie. Elles n’avaient jamais disparu, en fait. »


      Alicia prit le sac et l’examina puis fronça les sourcils. Rien de vert là-dedans.


      À son tour, Jackson leva l’index, ayant compris à quoi elle pensait. « Précisément ! Où donc peut bien se cacher cette insaisissable robe verte ? Je commence à penser que la mystérieuse dame en vert est un leurre – c’est bien comme ça que ça se passe dans les romans policiers ? Je commence à penser que qui qu’elle soit, la femme en vert n’a rien à voir avec notre affaire et que nous avons laissé ce détail brouiller tout le reste. Et quand je dis “nous”, je veux dire “vous”. » Il eut un rire léger. « La femme en vert n’est sans doute qu’une connaissance croisée au bar, qui a raccompagné Mme Jollson à sa cabine et est repartie aussitôt. Après quoi, quand votre amie Anita est partie en laissant sa cabine aux deux tourtereaux, ils sont sortis, sont allés frapper chez Jollson, lui ont demandé de leur ouvrir – en lui proposant de partager une bouteille de champagne avec eux, par exemple –, puis l’ont droguée, ont pris les bijoux, et vous connaissez la suite. »


      Il souriait toujours tandis qu’Alicia faisait la moue.


      « Je pense, conclut-il, que si nous avions plus de temps et de personnel, nous finirions par mettre la main sur une beauté déchue possédant dans ses bagages une robe verte ridicule et n’imaginant pas un instant le bazar qu’elle a provoqué. »


      Alicia se grattait la tête. Sa version était assez logique, force était de le reconnaître. Mais n’était-il pas curieux que les vêtements de Corrie ne soient découverts que maintenant ? Au moment où elle allait poser la question, Anders entra. Il avait l’air exténué.


      « Oh, salut, Alicia. Je pensais que tu étais au dîner avec les autres. »


      Elle regarda la pendule posée sur la fausse cheminée de la bibliothèque. En effet, l’heure du dîner avait sonné depuis un moment. Elle ne se sentait aucun appétit.


      « Et toi ? La table du capitaine n’est plus si attirante, ce soir ? » Elle n’avait pas voulu se montrer aussi acerbe. Les yeux d’Anders lancèrent un éclair.


      « J’ai dû m’occuper d’un autre décès, tu es au courant ?


      — Je sais, pardon. Encore des papiers à remplir ? »


      Il se laissa tomber dans un fauteuil. « J’ai presque terminé. Une fois qu’on en a fait un, on prend le coup de main. Hélas. Mais la chambre froide commence à être un peu pleine. On a eu du mal à trouver de la place pour lady Dinnegan. Sortie de son fauteuil, elle n’est pas si diminuée qu’on pourrait le croire. »


      Alicia lui offrit un sourire d’apaisement. Elle avait peut-être été un peu dure. Le pauvre Anders avait signé pour enquêter sur des cas d’ivresses suspectes, et voilà qu’il se retrouvait avec deux cadavres sur les bras.


      « J’essaye de me dire que la consolation dans le cas de lady Dinnegan est qu’elle était très âgée. Je suppose que cela rend l’affaire un peu plus supportable que pour Corrie.


      — Oh, il me semble que la vieille dame avait encore de belles années devant elle. Au-delà de sa fragilité, elle était en très bonne condition physique pour une femme de son âge. C’est sans doute pour ça que Cheyne s’est débarrassé d’elle. Et, s’il te plaît, n’aie pas trop pitié de Corrie. Elle jouait avec le feu, entre cette liaison avec Cheyne et ces vols.


      — Ah ! intervint Jackson. Sauf que votre amie ici présente a l’air de penser que Corrie n’était pas la complice de Cheyne pour les vols. »


      Le terme d’amie fit ciller Alicia. Pourquoi lui semblait-il soudain si mal à propos ? Anders semblait perplexe, mais pas pour la même raison.


      « Que veux-tu dire, Alicia ? Que Cheyne était le voleur, mais pas Corrie ?


      — Peut-être. » L’assurance d’Alicia vacillait. « C’est ce que prétend Anita, et elle est la personne qui connaît le mieux Corrie.


      — Donc, résumons, reprit Anders. Anita considère que c’est Cheyne qui déambulait dans des robes et des perruques pour voler les vieilles dames ? Tout seul ? Avec sa barbichette ? »


      Forcément, dit comme ça, cela sonnait un peu bêbête. De même que la question qu’elle allait poser :


      « Est-ce qu’on est certains que son bouc est un vrai ? demanda-t-elle malgré tout.


      — Ce n’est pas un postiche, Alicia, lui assura Jackson en souriant.


      — Alors peut-être qu’il avait un autre acolyte, une autre femme à qui nous n’avons pas du tout pensé. Qui aurait pu rapporter les tuniques de Corrie dans sa chambre par la suite. C’est-à-dire, il est de notoriété publique que Cheyne était un séducteur, donc ça n’a rien d’impossible.


      — Mais c’est très improbable, répliqua Anders avec lassitude. Voyons, Alicia, cela voudrait dire qu’il était marié à une femme, avait une liaison avec une autre, effectuait des cambriolages avec une troisième ? Allons, même pour un séducteur, ça fait beaucoup. Mon idée est plus plausible : soit Anita se trompe, soit elle veut juste blanchir la mémoire de son amie.


      — Ou, plus probable, dit Jackson en écartant son ordinateur, c’est la réputation du capitaine qu’Anita tente de protéger. Avez-vous pensé à ça ? Il est visible comme le nez au milieu de la figure qu’elle aime le capitaine. Peut-être craint-elle que si les passagers apprennent que sa femme était une voleuse et une criminelle, il ne soit fini ? » Il se leva et alla vers le téléphone intérieur. « Je ne sais pas vous, mais moi, je meurs de faim. Je vais voir si on peut se faire apporter quelque chose ici. C’est-à-dire, si le chef accepte de me parler. Nous avons pensé, naturellement, que le couteau qui a tué lady Dinnegan pouvait provenir de la cuisine, expliqua-t-il. Du coup, je l’ai mise sens dessus dessous pour la fouiller et rechercher des empreintes. En pleine préparation du déjeuner ! Comme vous savez, il y a un deuxième couteau dont nous n’expliquons pas la disparition.


      — Vous pensez qu’on s’en est servi pour Corrie ?


      — Aucune idée. En tout cas, ce n’est pas ce qui l’a tuée, puisqu’elle a crié en tombant, n’est-ce pas ? Nous n’avons rien trouvé dans la cabine de Cheyne, donc s’il a utilisé un couteau, il l’a probablement jeté à la mer aussi. Mais stop pour le moment ! s’exclama-t-il en composant un numéro. Je vous propose de nous faire porter quelque chose à grignoter et de nous remettre au travail après. »


      Alicia le regarda, hésitante.


      « Vous voulez que je reste, moi aussi ?


      — Absolument, répondit-il en souriant. Vos théories sont encore plus distrayantes que les miennes. » Il leva la main et se mit à parler dans le combiné. « Oui, passez-moi le service d’étage, je vous prie. De quoi avez-vous envie ? » demanda-t-il à Alicia.


      Elle sentit son estomac faire une petite pirouette. Ce n’était pas la faim. C’était ce sentiment d’être accueillie, bienvenue, appréciée. Un sentiment qu’elle n’avait pas connu avec Anders depuis longtemps. Alicia brûlait d’envie de rester là avec Jackson à passer en revue les indices, mais le visage de Lynette survint devant ses yeux, et elle se ressaisit.


      « Merci, Jackson, dit-elle en se levant, mais je ferais mieux d’aller faire mon rapport au restaurant. Vous savez à quel point ma vieille fille de sœur peut se montrer protectrice ? »


      Il lui adressa un : « Aïe ! » muet au moment où le garçon d’étage décrochait.
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      Quand Alicia regagna la salle de restaurant, les convives étaient au dessert. Elle s’excusa platement en prenant place avec ses amis.


      Lynette ne se laissa pas amadouer.


      « Je commençais à paniquer ! gronda-t-elle. Sérieusement, je suis en train de me transformer en toi, je flippe pour tout et n’importe quoi ! C’est très désagréable. »


      Missy se mit à glousser en plongeant sa cuillère dans une crème au caramel.


      « C’est vrai, louloute ! Elle avait peur qu’Anita t’ait assommée et balancée par-dessus bord. Elle t’a cherchée partout comme une folle jusqu’à ce qu’on trouve Anita, qui a juré que tu étais en pleine forme et que tu étais partie dire ses quatre vérités à cette nullité de flic.


      — Oh, il n’est pas si nul, en fait », corrigea Alicia.


      Lynette haussa les sourcils, soupçonneuse. Elle allait dire quelque chose quand un serveur se présenta avec une assiette de melon et de fines tranches de prosciutto.


      « Votre entrée, madame. » Il posa l’assiette devant elle.


      « Ta gentille petite sœur leur a demandé de garder ta part, expliqua Claire.


      — Merci, Lynny, dit Alicia, malgré son manque d’appétit.


      — Allez, crache le morceau, fillette ! ordonna Perry. Qu’est-ce que tu as appris ? »


      Et tout en picorant les différents plats qu’on lui servait, Alicia leur fit un condensé de ses différentes conversations de la soirée, depuis les révélations d’Anita jusqu’aux échanges avec Jackson et Anders.


      « Je serais encline à penser comme Jackson, déclara Claire après un moment de réflexion. C’est le plus logique. C’est vrai qu’il y a des détails qui clochent un peu, mais il est quand même plus probable que Cheyne et Corrie aient été complices et qu’il se soit retourné contre elle pour une raison qu’on ignore.


      — Oui, je comprends qu’on voie les choses comme ça, dit Alicia. Mais pourquoi Cheyne se serait-il retourné contre sa femme ? C’est elle qui assurait sa subsistance, tout de même. Et pourquoi la tuer à cet endroit-là ? Il partageait une suite avec elle, identique à celle de Corrie, il me semble, avec un ravissant petit balcon privé. L’idéal pour se débarrasser d’une vieille dame au milieu de la nuit. Pourquoi l’emmener en fauteuil roulant jusqu’à cet endroit on ne peut plus fréquenté, la tuer puis la laisser là et aller calmement s’asseoir dans la salle voisine en attendant qu’on vienne le chercher ? Cheyne savait que Groot serait là. D’après Dermott, tout le monde sait qu’il va à la bibliothèque tous les matins pour échapper à sa femme.


      — Quel est le problème avec sa femme ? questionna Lynette.


      — Des goûts de luxe pour un budget classe éco, apparemment, résuma Alicia en pensant aux prétentions d’Eva. J’ai cru comprendre qu’elle n’arrête pas de lui rebattre les oreilles avec ça.


      — Donc, quelle serait l’alternative ? réfléchit Perry. Quelqu’un passe en douce devant la bibliothèque pendant que Cheyne s’y trouve, tue la lady puis repart discrètement sans que personne ne l’ait aperçu ?


      — Il y a un escalier de l’autre côté de la salle de sport. Quelqu’un a pu arriver et repartir par là. C’est tout à fait possible. »


      Lynette, tout en brandissant son verre à l’intention de la serveuse pour qu’elle la resserve, se tourna vers Alicia.


      « Il faut que je te dise quelque chose au sujet d’Anita. » Alicia leva les yeux de son assiette. « Je sais que vous avez eu un bon contact toutes les deux, mais j’y ai réfléchi, et bon, ça m’ennuie de dire ça, mais… » Elle but une petite gorgée de vin comme pour se donner du courage. « Je me demande si Anita ne t’a pas joué la comédie.


      — Qu’est-ce que tu veux dire ? répliqua Alicia avec irritation.


      — La première fois que tu lui as parlé, tu sais ? Au bar, quand tu cherchais le faux barman. C’est elle qui a attiré ton attention avec ses yeux larmoyants, et qui t’a embobinée. Je me trompe ? » Alicia lui jeta un regard meurtrier sans répondre. « Et c’est elle qui n’a pas cessé de te raconter des nouvelles salades chaque fois. Un jour Corrie est une brute égoïste qui se sert de tout le monde, le lendemain c’est une sainte qui ne volerait pas une savonnette… C’est quoi son truc ? Et il y a autre chose. » Alicia se rembrunit. « Tu as bien dit qu’Anita est formelle sur le fait que Corrie et Cheyne ne faisaient pas leurs petites cochonneries dans leurs propres cabines ? C’est bien ce qu’elle t’a dit ?


      — Oui, et c’est pour ça qu’elle a été invitée, pour qu’ils aient un endroit où se retrouver.


      — Alors explique-moi ceci : pourquoi les cigarettes de Cheyne ont-elles été trouvées dans la cabine de Corrie la nuit où elle a disparu ? Et pourquoi y avait-il un paquet de préservatifs dans la poubelle de la salle de bains ? De toute évidence, ils se voyaient aussi dans la suite de Corrie, et Anita raconte des histoires, avec ses dents tachées de nicotine. Désolée, frangine, mais elle joue avec toi comme à l’accordéon.


      — Mais enfin… pourquoi ? »


      Alicia n’aimait pas qu’on la manipule, et aimait encore moins que sa sœur le lui fasse remarquer. Elle avait tout de suite apprécié la franchise d’Anita et avait eu l’intuition qu’elle pouvait lui faire confiance. Ses confidences semblaient sincères.


      « Je n’en sais rien. Je ne dis pas qu’elle est forcément coupable de quoi que ce soit, c’est peut-être juste une narcissique qui se croit au centre de tout ou une nana qui a besoin d’attention, ce qui expliquerait qu’elle continue à fréquenter Corrie depuis tout ce temps, pour rester dans son ombre. Je veux dire, qui accepte une invitation uniquement pour permettre à une amie de retrouver son amant, une amie dont elle adore tellement le mari, en plus ? Qui fait ça ? Pour moi, il y a vraiment un truc très zarbi chez cette fille. Attends, regarde-la, là-bas. »


      D’un signe du menton elle indiqua la table du capitaine, à demi déserte ce soir-là, où quelques convives, dans un silence lugubre, sirotaient un dernier verre de vin ou un café. Le capitaine était absent, mais Anita était là, dans une longue robe de soirée bleu pâle. À demi courbée sur son verre, elle broyait du noir, l’air pitoyable.


      « Regarde cette mine funeste, chuchota Lynette. On dirait qu’elle porte le monde sur ses épaules, alors qu’elle n’aimait même pas Corrie van Tussi. Qu’est-ce qu’elle a à se morfondre ? Elle joue la comédie, je te dis, c’est une menteuse ! »


      Quelques membres du groupe approuvèrent, mais Alicia était paralysée. Quelque chose dans la manière dont Anita se tenait lui avait remis en mémoire un commentaire de Jackson, un peu plus tôt dans la soirée. Elle se redressa d’un bloc.


      « Quelque chose ne va pas ? » s’inquiéta Lynette.


      Alicia la regarda.


      « Dis-moi, Lynny, quand tu as fait la visite des cuisines, le premier jour qu’on a passé à bord, il y avait qui ?


      — Hein ?


      — Réponds ! Qui assistait à cette visite ?


      — Heuuu, je ne sais plus, j’ai l’impression que ça fait des siècles.


      — Réfléchis !


      — OK, du calme. Voyons voir… On était plus d’une vingtaine, il me semble, et je ne connaissais presque personne. Pourquoi ?


      — Est-ce que Cheyne était là ? Sa femme ? Et Anita, est-ce qu’elle y était ? »


      Lynette se creusa la tête un moment avant d’agiter les mains, frustrée.


      « Non, je ne vois pas Anita, ni les Dinnegan. Il y avait les Groot, une des sœurs Solarno, il me semble. Ah oui, le prof de gym.


      — Le prof de gym ?


      — Oui, Steve ou quelque chose comme ça. Apparemment, c’est sa première croisière, il voulait tout voir. Ils sont plutôt cool avec le personnel, vous ne trouvez pas ? Ils sont autorisés à danser au bar, ils peuvent assister aux…


      — On s’en fiche ! l’interrompit Alicia. J’ai quelque chose à te demander. Est-ce qu’après le dîner tu pourrais retourner voir le chef ?


      — Je peux toujours essayer. Il est sympa. Ça l’a beaucoup intéressé de savoir que j’étais cheffe moi aussi, et…


      — Demande-lui qui a accès à la cuisine à part le personnel, quels passagers. Est-ce qu’il y avait eu une autre visite des cuisines avant qu’on embarque ? Est-ce qu’il y a eu une ou des visites privées ? Il faut qu’on établisse la liste des gens qui ont eu accès à un couteau. » Elle se leva. « Je dois filer.


      — Minute ! Qu’est-ce que tu vas faire ?


      — La question n’est pas ce que je vais faire, c’est ce que Jackson va devoir faire. » Tous la dévisageaient, dévorés de curiosité. « On s’est tous fait berner, dans les grandes largeurs. Ce n’est pas Anita qui a menti, ni Corrie. Ce n’est pas Corrie qui volait les bijoux.


      — Qui, alors ? » piailla Perry, surexcité.


      Elle s’apprêtait à répondre quand elle aperçut Dermott qui venait vers eux sur un pas de valse. Il allait vraisemblablement tenter de les entraîner vers la piste de danse, aussi se pencha-t-elle pour murmurer dans un souffle : « Je vous explique plus tard, promis. Sachez simplement que nous avons examiné tout ça sous un angle complètement faussé ! »


       


      Jackson venait d’enfourner une bouchée d’un impressionnant club sandwich quand Alicia reparut dans la bibliothèque. Ses yeux pétillèrent comme s’il était content de la voir.


      « Vous en voulez ? » marmonna-t-il la bouche pleine en désignant une assiette de frites.


      Elle répondit non de la tête tout en regardant autour d’eux.


      « Où est Anders ?


      — Il est retourné au centre médical, il avait encore de la paperasse à remplir, je crois. Bienvenue dans mon monde merveilleux. » Il chassa les miettes de sa bouche d’un revers de main. « Alors, vous avez trouvé un troisièmement pour me démontrer votre théorie farfelue au sujet de Corrie ?


      — Exactement, repartit-elle avec un sourire jusqu’aux oreilles. Et vous allez m’y aider.


      — Et par quel moyen, mademoiselle Finlay ?


      — En passant un deal avec Cheyne Smith.


      — Je vous demande pardon ? »


      Elle s’assit près de lui et piqua une frite dans son assiette. « En utilisant le bon levier, je crois que vous pourrez l’amener à avouer ce qu’il brûle probablement d’avouer, tout en sachant que cela ne fera que l’incriminer un peu plus. »


      Elle grignota le bout de sa frite en le regardant avec malice.


      « Bon, bon, bon, Alicia, vous devenez de plus en plus brumeuse. »


      Elle finit sa frite et se radossa dans son fauteuil, retenant à grand-peine un sourire. Il souriait lui aussi, gagné par son excitation.


      « Allez, racontez-moi !


      — Je crois connaître l’identité de notre mystérieuse dame en vert. »


      Le sourire de Jackson s’effaça. « Honnêtement, vous vous cassez toujours la tête avec ça ?


      — Eh oui. Vous voulez savoir de qui je pense qu’il s’agit ? »


      Il roula des yeux d’un air moqueur. « Bon, allez, dites ce que vous avez sur le cœur. »


      Elle attrapa une autre frite, ouvrit la bouche pour la croquer mais se ravisa. Le jeu avait assez duré.


      « Ce n’était pas Corrie van Tussi. C’était sa Némésis !


      — Sa Némésis ?


      — Son ennemie jurée ! Lady Dinnegan, naturellement ! »
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      Il était 23 h 35, et c’était la dernière nuit sur le bateau. Le grand salon était plein à craquer. La traditionnelle soirée d’adieu dansante du capitaine avait été annulée, pour des raisons faciles à comprendre, mais cela n’avait pas empêché les passagers de se réunir une dernière fois pour trinquer à la fin de leur périple de cinquante jours et, pour ceux qui étaient dans la confidence, pour se congratuler de leur victoire toute proche.


      Ils dormiraient plus sereins cette nuit-là, bien que pour être tout à fait honnête, rares étaient ceux qui avaient perdu le sommeil à cause des événements récents. Le capitaine s’y était employé, secondé par son équipage dévoué, ainsi qu’Anders et Jackson. Ils avaient soigneusement veillé à ne pas laisser filtrer les informations, et malgré quelques rumeurs folkloriques qui avaient circulé sur les ponts et alimenté les bavardages dans les bars et les salons, à moins de connaître directement les intéressés, peu de détails étaient venus attiser le feu.


      De ce fait, la grande majorité des passagers n’avaient jamais ressenti de menace à bord.


      On savait que la femme du capitaine était tombée à la mer, mais on commençait à penser que tout cela n’avait été qu’une terrible tragédie. Ce genre de chose peut arriver, n’est-ce pas, sur les bateaux ?


      Pour ce qui était des bijoux disparus dont on avait parlé, ma foi, les leurs étaient sagement remisés dans leurs propres cabines ; il n’y avait pas là de quoi en faire une montagne.


      Quant à la mort de lady Dinnegan ? Quelque part entre le moment de son lâche assassinat et les pousse-café de fin de soirée près de l’orchestre, l’histoire s’était muée en un cas désolant de violence conjugale.


      Voilà ce que récoltait cette vieille folle, à épouser un homme qui avait la moitié de son âge ! Et un artiste, par-dessus le marché. Qu’est-ce qu’elle espérait ?


      Jackson avait informé Alicia que Cheyne serait discrètement débarqué à Auckland, et même si le procès qui allait s’ensuivre devait nourrir quelques articles, la majorité de ces vacanciers cosmopolites passeraient très vite à autre chose… comme l’organisation de leurs prochaines vacances.


      Tout le monde s’en sortait gagnant, songeait Alicia en acceptant la coupe de champagne qu’on lui présentait. Tout le monde sauf Corrie. Elle s’était rendue coupable d’une liaison stupide et puérile, et ça s’arrêtait là.



       


      « À Alicia ! » lança quelqu’un, ce qui la fit se retourner vers le groupe rassemblé autour de la table dont elle occupait soudain la place centrale.


      Il y avait là le club de lecture dans sa totalité, mais aussi Anita, Dermott et l’une des sœurs Solarno. Billie, décida-t-elle. Assis non loin, les Groot écoutaient, de même que l’Américain en vert croisé le matin même.


      « Comment diable as-tu compris que c’était la lady qui volait les bijoux avec Cheyne ? demanda Perry après que tout le monde eut trempé ses lèvres dans sa coupe. Jamais je n’aurais pu soupçonner qu’elle n’était pas handicapée ! Jamais de la vie !


      — Oui, elle nous a tous menés en bateau, si j’ose dire, et même vous, les vétérans, ce qui est encore plus remarquable.


      — Et je me sens tellement stupide ! rétorqua Dermott. Elle valsait encore avec moi il y a deux ans. Et vous, dit-il avec un geste vers Billie. Elle vous écrasait au palet, vous vous rappelez ? Je n’arrive pas à croire que nous n’ayons rien remarqué.


      — Nous supposions qu’elle avait eu un cancer ou quelque chose de ce genre, tout bonnement, expliqua Billie. Nous autres, les anciens, nous avons tendance à dégringoler d’un coup passé les soixante-quinze ans. Et elle semblait tellement frêle.


      — Elle a été très habile, approuva Alicia. Cacher ses jambes solides sous des vêtements amples, faire semblant de perdre un peu la tête, avec son maquillage mis n’importe comment, toutes ces petites choses qui indiquaient qu’elle n’était plus tout à fait là. À son âge, “faire son âge” est assez normal. Et ça peut être une couverture formidable. Personne n’irait soupçonner une pauvre chère toquée en fauteuil roulant.


      — Sauf qu’elle n’était pas toquée du tout, fit observer Claire.


      — Et tu l’avais remarqué quand tu avais discuté avec elle. Mais tu t’es, disons, censurée, comme tout le monde. C’est seulement en voyant Anita à table pendant le dîner que ça m’est apparu : en général, nous paraissons beaucoup plus petits que nous le sommes vraiment quand nous sommes assis, surtout si l’on se tient un peu voûté. Et je me suis souvenue de ta remarque, Anders, quand tu as dit que la lady était beaucoup plus grande qu’elle semblait quand tu l’as vue étendue de tout son long au bloc. Et beaucoup moins frêle et diminuée qu’on en avait l’impression. Mais bien sûr, prouver tout ça maintenant qu’elle était morte… ma foi, c’était le plus compliqué. »


      Elle se tourna vers Jackson qui prenait un siège sur un côté de la table, un grand verre de bière glacée à la main. Tous les yeux se tournèrent vers lui et il éclata de rire.


      « C’est le moment de faire mon show, c’est ça ? » Il avait un air rieur en regardant Alicia. « Alicia a raison, bien sûr. La lady n’avait pas besoin de fauteuil roulant, tout ça était une mascarade. Cheyne vient de passer aux aveux. Il a conclu un marché avec cette avocate, il est sacrément chanceux que cette femme se soit trouvée à bord, je dois dire.


      — Comment ça s’est passé ? » demanda Lynette.


      Il but une longue gorgée rafraîchissante puis s’éclaircit la voix.


      « Bon, nous n’avons entendu que les grandes lignes, ce soir, j’espère que nous aurons tous les détails plus tard, mais il semble que l’opération était bien ficelée. Les Dinnegan avaient plusieurs modes opératoires, et c’est pourquoi il a été si difficile de les repérer. Certaines fois, Cheyne annonçait qu’il allait aider sa femme à se coucher tôt dans la soirée, puis il retournait au bar, passait un moment avec une riche veuve et lui administrait un Rohypnol après avoir obtenu son numéro de cabine. Il repartait seul en s’assurant que toutes les commères le voyaient faire. Lady Dinnegan prenait alors le relais, soit en arrivant déguisée au bar, soit en attendant leur malheureuse victime dans un couloir, et elle la raccompagnait à sa cabine.


      — Il faut avoir en tête que le Rohypnol agit rapidement, souligna Anders. Une fois que les femmes l’avaient ingéré, elles ressentaient très vite des vertiges et voulaient aller se coucher.


      — C’est ça, confirma Jackson, et elles paraissaient juste très soûles, il était donc facile pour lady Dinnegan de prétendre les aider. Une fois qu’elle les avait mises au lit, elle s’emparait de tout ce qu’elle trouvait. Mais Cheyne m’a dit qu’ils procédaient parfois de la manière inverse. C’était la lady qui droguait leurs proies et les ramenait à leur cabine. De cette façon, la personne qui était au bar avec la victime n’était jamais celle qui était vue en dernier avec elle, et l’alibi était parfait.


      — Je ne comprends pas ! s’exclama Eva Groot à la table voisine. Comment se fait-il que personne n’ait jamais reconnu la lady ? Même sans son fauteuil, elle gardait la même tête, quand même ?


      — Sauf avec un maquillage totalement différent et une perruque.


      — Ou une robe verte et une casquette d’uniforme », ajouta Alicia.


      Jackson approuva d’un signe de tête.


      « Il y a un autre détail sinistre, à ce propos, dit-il. Cheyne a admis que l’utilisation du “déguisement de Corrie” n’a commencé qu’après le début de leur liaison, c’est-à-dire la deuxième semaine du voyage. Avant cela, le déguisement habituel de la lady était une perruque brune banale et une robe longue noire. Ce que Cheyne préférait, il jugeait qu’il passait plus inaperçu. »


      Claire et Alicia échangèrent un sourire entendu.


      « Donc cette vieille toupie voulait vraiment faire accuser ma pauvre Coz ? demanda Anita.


      — Il semblerait. Elle avait dû découvrir leur liaison et voulait se venger. Nous pensons qu’elle a volé des caftans de Corrie un jour où elle a été invitée à sa cabine pour boire un verre avec le capitaine. C’étaient de vieilles connaissances. Et elle voulait de toute évidence faire soupçonner la femme qui avait séduit son époux et complice. Nous pensons qu’elle est retournée chez Corrie après le décès de Mme Jollson et qu’elle a dissimulé les vêtements derrière son lit. » Il croisa le regard d’Alicia. « Pour ce qui est de la fameuse robe verte, elle a dû passer par-dessus bord avec Corrie.


      — Attendez une minute, intervint Gunter. Avant de poursuivre, pourriez-vous m’expliquer pourquoi une femme comme elle, la riche lady Dinnegan, aurait besoin de voler des bijoux ? » Il coula un regard à sa femme. « Nous pensions qu’elle était extrêmement riche.


      — Pas encore assez, apparemment, accorda Jackson. Ses maris successifs y ont veillé. D’après Cheyne, sa propriété bien-aimée de l’Oxfordshire était sur le point d’être saisie. Un domaine qui est dans la famille depuis quelque chose comme cent trente-cinq ans ! Elle se serait damnée plutôt que le perdre de son vivant.


      — Et c’est alors que Cheyne entre en scène, dit Alicia.


      — Absolument. Ils se sont rencontrés il y a un an et demi lors d’une fête chez des amis communs, dans un manoir londonien. Il a fait une tentative pas très adroite pour lui dérober une broche de rubis, et la lady l’a pris la main dans le sac. Mais au lieu de le livrer à la police, elle s’est dit qu’il pourrait être la réponse à ses prières. Elle lui a demandé d’effectuer des cambriolages pour son compte et sous sa direction, en échange de quoi elle lançait sa carrière artistique qui ne décollait pas.


      — On se demande pourquoi…, grommela Lynette, lovée dans son fauteuil, les jambes repliées sous les fesses.


      — À mon avis, c’était loin d’être leur coup d’essai. Nous n’avons pas eu le temps d’entrer dans les détails, mais j’ai la conviction que quand nous aurons pris contact avec les autorités britanniques, et peut-être dans d’autres pays, nous découvrirons qu’ils étaient présents à certaines soirées mondaines lors desquelles des vols mystérieux ont eu lieu. Peut-être aussi durant d’autres croisières. Ce qui est sûr, c’est qu’ils ont fonctionné en tandem, les joyaux permettaient de tenir les créanciers à distance, au moins le temps pour elle de finir ses jours dans sa propriété. Puis quand elle aurait quitté ce monde, et il devait se dire qu’il n’aurait pas à attendre trop longtemps, elle lui aurait laissé toute sa fortune, et sa carrière à lui aurait été établie. Un pacte gagnant-gagnant.


      — C’est exactement ce que disait Billie, ajouta Alicia, s’attirant un regard interrogateur de l’intéressée. Vous aviez dit que Cheyne était comme la vigne étrangleuse, vous vous souvenez ? Qu’il s’accrochait aux ruines du château pour les sucer comme un vampire. Mais le bénéfice n’était pas que pour lui. La lady n’aurait pas survécu sans la jeune pousse. C’est lui qui lui assurait de conserver son château, n’est-ce pas ?


      — Oui, mais elle n’avait pas prévu qu’une autre ferait dévier la jeune pousse, poursuivit Perry.


      — À ce que dit Cheyne, ajouta Jackson, ça a été le coup de foudre entre eux. Je ne sais pas quelle idée ce pauvre type se fait de l’amour, mais c’est ce qu’il déclare, et c’est pour cela qu’il voulait tout arrêter. Hélas pour tout le monde, la lady n’a pas accepté. Elle a insisté pour qu’il exécute au moins ce dernier coup – Mme Jollson –, en disant qu’elle le libérerait ensuite. Il a obéi.


      — Sauf qu’ils sont allés trop loin, cette fois-là, intervint Anders. Ils ont forcé la dose, ou tout du moins lady Dinnegan. »


      Un frisson parcourut Alicia à ces mots. La surdose avait-elle été intentionnelle ? La lady avait pu agir ainsi pour faire chanter son mari et l’empêcher de la quitter. Voler des bijoux est une chose, assassiner quelqu’un en est une autre. Peut-être voulait-elle se servir de ce meurtre pour le lier à elle jusqu’à la fin de ses jours ?


      Comme s’il avait lu dans ses pensées, Jackson reprit : « Nous soupçonnons que la surdose n’était pas accidentelle. Ce dernier coup a été effectué différemment de leur modus operandi habituel. Le plan était que Cheyne drogue le cocktail de Mme Jollson, mais il dit qu’au dernier moment sa femme a insisté pour se charger des deux : la droguer et la ramener à sa cabine. Il n’a pas pu l’en dissuader. Il a cru qu’elle le laissait se mettre en retrait, mais il pense maintenant qu’elle voulait le piéger, et j’incline à le penser aussi. Mon avis est qu’elle a délibérément assassiné Cecilia Jollson. Pour flanquer à son mari la frousse de sa vie. »


      À cet instant, des applaudissements retentirent et tous sursautèrent et regardèrent autour d’eux, découvrant qu’il était près de minuit et que l’orchestre allait laisser place au DJ. Les Groot s’éclipsèrent rapidement et Billie également, en marmonnant des excuses.


      « Terminé pour moi, je ne peux pas endurer ce tintamarre. Je vous salue, et bravo à tous. Vous avez fait un travail impressionnant, dit-elle en regardant tour à tour Alicia et Jackson. Le capitaine vous en sera éternellement reconnaissant ! Moi, en tout cas, je vous suis éternellement reconnaissante », dit-elle, une main sur le cœur. Elle inclina la tête et s’éloigna avec lenteur.


      Dermott semblait épuisé lui aussi, bien qu’il n’ait pas eu à danser ce soir-là. « Je crois que je vais me retirer aussi, les amis. Mais d’accord avec Billie, c’est du beau travail. Oh, et faites de beaux rêves, je crois qu’on l’a tous bien mérité ! »


      Ne restèrent plus que les membres du club et Jackson. Alicia ne savait pas où était passée Anita, elle avait dû partir à un moment ou à un autre de la conversation. Probablement pour se rendre auprès du capitaine, se dit-elle.


      « On reprend une tournée ? » proposa Perry en appelant un serveur. Tous approuvèrent avidement. Personne n’avait envie d’aller se coucher.


       


      Quand ils furent resservis, Claire reprit la parole. Elle avait encore des questions.


      « Très bien. Donc, nous savons désormais que la mystérieuse dame en vert n’était autre que la lady, d’ailleurs, franchement, je préférerais ne plus l’appeler de cette façon, pour moi, elle a perdu tout droit à ce titre. Ce que je ne comprends pas, c’est qui a tué Corrie ? Ça ne peut pas être Dorothy, tout de même ? Elle avait beau ne pas être impotente, je doute fort qu’elle ait pu maîtriser une femme deux fois plus jeune qu’elle, bâtie comme un footballeur qui plus est. »


      Jackson haussa les épaules.


      « Sauf si elle a utilisé du Rohypnol, qui aura suffi pour l’affaiblir. Vous savez, comme pour toutes les enquêtes sur lesquelles j’ai pu travailler, il y a encore des zones d’ombre sur un certain nombre de points, mais nous les éclaircirons. Cheyne jure ses grands dieux qu’il n’a rien à voir avec la disparition de Mme van Tussi et le meurtre de sa femme.


      — Incroyable ! se récria Perry, outré. C’est forcément lui, pour sa femme, c’est obligé !


      — Non, il nie catégoriquement être coupable d’autre chose que les vols et les intoxications. Il a reconnu la complicité et les vols avec sa femme, mais il ne veut pas démordre du fait que c’est elle qui a tué Mme Jollson, et il pense qu’elle a dû jouer un rôle dans la malencontreuse chute de Corrie. Pour ce qui est du meurtre de sa femme, il refuse d’en piper mot.


      — Il n’est pas aussi stupide qu’il en a l’air, finalement, commenta Lynette.


      — À vrai dire, c’est surtout sa petite maligne d’avocate qu’il peut remercier. » Jackson prit sa bière et se recula dans son fauteuil. « Il a de la chance que Brenda Williams se soit ennuyée à mourir sur ce bateau. Même s’il voulait avouer quoi que ce soit, elle l’en empêcherait. »


      Anders se tortilla sur son siège. Si jusque-là sa fatigue était visible, il semblait à présent proprement lessivé.


      « Pas de chance, les amis, il semble qu’on n’aura pas de vrai point final à ce roman policier-là. »


      Plusieurs d’entre eux froncèrent les sourcils, et Alicia sentit la moutarde lui monter au nez. Ce n’était pas de la fiction, et elle n’aspirait pas à une belle conclusion à la Agatha Christie. Ce qu’elle voulait, c’était la vérité, toute la vérité. Et le sentiment qu’ils en étaient encore loin la rongeait.
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      La dernière journée à bord débuta, maussade, à l’image de l’humeur d’Alicia. Il avait plu pratiquement toute la nuit, et le ciel restait couvert quand elle rejoignit sur le pont supérieur le petit groupe de passagers qui effectuaient leur footing du matin. Au cours de l’enquête, elle avait appris que Steve Owens, le coach sportif, entraînait un groupe à 7 heures tous les matins, sur les ponts du bateau. Elle s’était décidée à faire un peu d’exercice, non seulement parce que les repas interminables commençaient à lui peser, mais parce qu’elle éprouvait le besoin de s’éclaircir les idées après une nouvelle nuit sans sommeil.


      Qui disait qu’en mer on dormait comme un bébé ?


      Elle était tenaillée par la certitude qu’ils avaient laissé passer quelque chose, qu’un détail ne collait pas. Mais en dépit de ses efforts, elle ne parvenait pas à mettre le doigt dessus, et c’était pourquoi elle était là, à courir en cadence tout autour du bateau dans l’espoir de s’aérer la tête et de muscler ses quadriceps.


      Après deux tours, elle pantelait comme Max, son labrador chéri, tandis que les autres, qui accusaient pour la plupart deux fois son âge, bondissaient comme des chiots, le front à peine luisant.


      « Tout va bien ? lui lança Steve alors qu’elle se pliait en deux, haletante.


      — Bien sûr ! No problemo ! »


      Il vint la rejoindre avec une bouteille d’eau et une serviette. Elle saisit la bouteille et en but la moitié d’un trait. « C’est vraiment la honte, dit-elle quand elle eut repris son souffle. Je suis la plus jeune et c’est moi qui me traîne. »


      Il se mit à rire et jeta un regard aux autres qui faisaient des étirements tout en bavardant.


      « C’est ce que j’ai appris quand je suis arrivé sur ce bateau, il y a un mois et demi. Ne jamais sous-estimer les seniors ! La plupart m’ont montré à qui j’avais affaire. »


      Alicia lui sourit.


      « Oui, on m’a dit que vous étiez nouveau. Vous allez continuer ? Toutes ces affaires ont été un peu perturbantes.


      — Oh, ils ont mis la main sur le type, je crois qu’on est tranquilles, désormais, fit-il, désinvolte, en jetant sa serviette sur son épaule. Est-ce que vous voulez vous joindre à nous pour la séance sur le pont-promenade ? C’est agréable et tranquille, là-haut. On commence par quelques exercices aux haltères, puis on descend à la salle ; enfin, d’habitude, là, on ne peut plus. Ils l’ont mise sous scellés pour préserver les indices.


      — Vous avez des haltères sur le pont-promenade ?


      — Bien sûr. C’est beaucoup moins pénible de lever de la fonte au soleil et à l’air frais. Et il n’y a pas de cadavres là-haut, ça, on en est sûrs. » Il se rembrunit. « Quoique, il se pourrait qu’on ait un autre voleur dans les pattes.


      — Hein ? fit-elle en haussant les sourcils.


      — Juste quelques haltères qui manquent, la rassura-t-il en riant. Quelqu’un a dû les emporter à sa cabine. Certains des vieux messieurs n’aiment pas transpirer avec le commun. »


      Ting ! Une sonnette retentit dans le cerveau d’Alicia.


      « Alors, vous venez ? dit-il avec un signe du menton vers l’escalier.


      — Merci, Steve, mais je crois que je me suis suffisamment punie pour ce matin. » Elle alla récupérer le sac qu’elle avait laissé sous un transat et en sortit un livre. « Repos ! comme on dit dans l’armée. »


      Il déchiffra le titre et parut impressionné.


      « Le Crime de l’Orient-Express ? c’est de circonstance…


      — Vous l’avez lu ?


      — Nan, je lis pas beaucoup. Mais j’ai vu le film plusieurs fois, celui avec toutes les stars. Ma petite amie adore ces vieux films. Ce groupe de passagers qui se prennent pour Dieu, perso, je trouve ça plutôt flippant. » Il se tourna pour interpeller le groupe. « OK, la compagnie ! On se dirige vers le pont, s’il vous plaît. Et tranquilles dans l’escalier, OK ? »


      Il salua Alicia de la main mais elle ne le voyait plus. Elle avait levé la tête et les pensées se percutaient comme des balles de flipper dans sa tête. Elle baissa les yeux et contempla son livre.


      Incroyable ! Elle en avait la chair de poule.


      Serait-il possible que la vérité sur la disparition de Corrie leur soit révélée grâce à un roman d’Agatha Christie ?
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      Pas de joyeux convives dans le fumoir ce jour-là. Le salon avait été débarrassé et une table élégamment décorée avait pris place au centre de la pièce pour accueillir un déjeuner privé.


      Le capitaine van Tussi recevait une liste d’invités soigneusement établie, qui comptait Anita, les sœurs Solarno, Dermott, M. et Mme Groot et les six membres du Club des amateurs de romans policiers. L’officier supérieur Pane et Paul Packer étaient postés devant la porte, chargés de renvoyer ailleurs les fumeurs impénitents.


      Le navire mettrait à l’ancre au port d’Auckland dans moins de cinq heures, et une scène finale devait encore se jouer.


      « Tu crois que ça va marcher ? » chuchota Perry à l’oreille d’Alicia tandis qu’ils prenaient place auprès de Missy et de Lynette. Elle hocha la tête avec assurance.


      Elle avait lu suffisamment de romans policiers pour savoir à quoi s’en tenir.


      « Tout ce que j’espère, c’est que le capitaine va tenir le coup.


      — Ma foi, tu l’as dit toi-même, on n’a pas le choix. »


       


      Le début du service se passa en douceur. Les discussions s’animaient, et le niveau sonore montait à mesure que l’on dégustait les huîtres de Tasmanie et que le vin pétillant glacé faisait son chemin dans les organismes. Quand arriva le plat principal, un savoureux rôti d’agneau à la menthe, presque tout le monde semblait parfaitement détendu.


      Il était temps de passer à l’attaque.


      Alicia adressa un imperceptible signe de tête à Packer, au moment où le capitaine tapait sur sa flûte de cristal avec son couteau d’argent.


      « Mesdames et messieurs, dit-il, la voix plus suave et profonde que jamais. Puis-je vous demander votre attention ? »


      Pour une fois, les sœurs Solarno, qui gloussaient avec les Groot, firent immédiatement silence, arborant de grands sourires et une expression parfaitement sereine.


      « Je voudrais porter un toast », poursuivit-il. Chacun se saisit de son verre.


      Il inspira profondément, semblant chercher son aplomb avant de prendre la parole. « Cette croisière a été hors de l’ordinaire, se lança-t-il. Un voyage très éprouvant, pas uniquement pour moi, mais pour nous tous. C’est pourquoi je vous ai réunis ici pour vous présenter mes excuses les plus sincères pour tout ce que vous avez dû subir… »


      Des protestations s’élevèrent, qu’il fit taire d’un geste.


      « Je vous en prie, laissez-moi finir. S’il vous plaît. » Il se tourna vers le couple de Hollandais. « L’épreuve a été particulièrement rude pour vous, monsieur Groot, et j’espère qu’une croisière future pourra contribuer à vous faire surmonter le choc que vous avez subi. Vous êtes mon invité, bien entendu. »


      Gunter était ravi de cette invitation, mais Eva prit un air revêche. « Une suite en première, cette fois ? »


      Tandis que son époux se tassait sur sa chaise, rouge de honte, le capitaine se contenta de sourire en inclinant la tête. Il revint à la tablée et leva son verre.


      « Je voudrais à présent prendre quelques instants pour saluer la mémoire de ma si belle et si chère Corrie. Puisse-t-elle reposer en paix, où qu’elle soit. À Corrie ! »


      Presque tous levèrent haut leur verre en répétant le prénom de la défunte avant de boire, hormis quelques personnes, comme Alicia l’avait anticipé.


      Toujours debout, le capitaine leva une nouvelle fois son verre. « Pour finir, je voudrais remercier chaleureusement un petit groupe d’amoureux de la lecture qui, au lieu de prendre du bon temps et de se faire bronzer comme tout un chacun… » Il fit une pause pour laisser quelques rires fuser. « … se sont détournés de leurs projets pour venir en aide à ma bien-aimée Corrie, laver sa mémoire et résoudre l’abominable série de crimes qui ont entaché mon magnifique bâtiment. » Il dirigea son verre vers Alicia. « Je regrette simplement de ne pas avoir eu la possibilité de faire votre connaissance en de meilleures circonstances, mais j’espère que j’en aurai l’occasion lors d’un futur voyage. Vous aussi êtes les bienvenus à bord du SS Orient quand vous le voudrez, c’est-à-dire très bientôt, j’espère. Nous avons une dette envers vous. » Alicia le remercia d’un signe de tête tandis qu’il levait son verre vers le groupe. « Au Club des amateurs de romans policiers ! »


      Cette fois, tous trinquèrent d’une seule voix. Les membres du club étaient roses de fierté tandis qu’ils buvaient de conserve.


      C’est alors qu’Alicia se leva. « Je souhaiterais porter un toast à mon tour, si vous me le permettez ? »


      Le capitaine s’inclina et se rassit.


      Du regard, Alicia fit le tour des convives. « Je sais que nous avons mérité une part de vos félicitations, mais je dois préciser que je ne crois pas que le crédit nous revienne totalement. » Elle s’arrêta sur les sœurs Solarno, assises juste en face d’elle. Les trois vieilles dames la regardèrent, interloquées.


      « Sans vous, mesdames, la disparition de Corrie serait sans doute restée un mystère.


      — Ne dites pas de bêtises…, commença Millie, mais Perry hochait la tête avec enthousiasme.


      — C’est parfaitement vrai ! dit-il. Si vous n’aviez pas insisté pour que nous retournions à nos cabines au moment précis où nous l’avons fait, par l’escalier extérieur, personne n’aurait jamais entendu la pauvre Corrie. Nous n’aurions sans doute jamais su ce qui s’était passé exactement, et les accusations auraient pu se porter sur la mauvaise personne, le capitaine, par exemple.


      — Nous n’aurions jamais permis une chose pareille, assura Billie d’un air sévère.


      — Non, vraiment, c’est un petit miracle, reprit Perry. Je veux dire, à ce que m’avaient dit les barmans, vous vous couchez beaucoup plus tôt, normalement. Ils ont pensé que c’était une chance que vous ayez été là ce soir-là, car d’habitude vous partez quand le DJ arrive. Vous avez choisi la soirée idéale pour rester debout, vous ne trouvez pas ? »


      Le capitaine se leva à nouveau, un sourire plaqué sur les lèvres.


      « En ce cas, je souhaite me joindre à Alicia pour proposer un toast à Mmes Solarno. » Il posa lentement le regard sur chacune des sœurs, d’abord Tillie, qui avait rougi, puis Millie, qui arborait un sourire tordu, et enfin Billie, qui restait impassible, refusant de le regarder dans les yeux. « Aux sœurs Solarno, qui veillaient sur ma Corrie.


      — Aux sœurs Solarno ! » répéta l’assemblée avant de boire une fois de plus.


      Le capitaine se rassit et reposa son verre intact sur la table. Alicia, qui l’avait noté, fut prise de pitié pour lui. À cet instant précis, l’inspecteur Jackson entra dans la pièce, Packer sur les talons.


      « Que faites-vous ici ? » demanda Anita, mais Jackson fit un geste pour lui intimer de rester tranquille et se dirigea vers le capitaine, qui venait de replier sa serviette. Il leva la tête, l’air interrogateur.


      « Je regrette de devoir faire ça, capitaine van Tussi, mais je dois vous arrêter pour l’assassinat de votre épouse, Corrie. »


      On aurait entendu tomber une épingle.


       


      « Quoi ? » glapit une voix. C’était Anita, mais tout le monde hoqueta quand Jackson commença à débiter ses droits au capitaine.


      « Vous n’êtes pas tenu de dire quoi que ce soit sauf si vous le souhaitez, mais tout ce que vous direz désormais pourra être retenu contre vous et produit plus tard comme preuve…


      — Mais c’est absurde ! protesta Billie en se levant avec peine. Vous vous trompez ! »


      Jackson s’interrompit pour lui lancer un regard agacé.


      « J’ai bien peur que non, madame.


      — Mais… mais, c’était Cheyne Smith… n’est-ce pas, c’était Cheyne ? Il a tué Corrie, puis sa femme. C’est ce que vous avez dit. »


      Jackson fit non de la tête, implacable.


      « M. Smith a peut-être tué sa femme, mais nous avons des preuves qui suggèrent que Corrie a été assassinée par son époux.


      — Mais quelles preuves ? s’insurgea Anita.


      — Un témoin s’est finalement déclaré. Il a vu le capitaine entrer dans la cabine de son épouse juste avant 2 heures du matin, la nuit de sa disparition. C’est-à-dire exactement quinze minutes avant sa chute.


      — Qui ? Qui est ce témoin ? demanda Millie en se levant à son tour.


      — Cette information est confidentielle, je le crains. » Il se tourna vers le capitaine. « Je suis vraiment désolé, monsieur, mais c’est un témoin digne de foi. Il n’a aucune raison de mentir.


      — Mais enfin, il ment, c’est forcé, c’est une bêtise sans nom ! cracha Billie, s’esclaffant presque tandis que Tillie la regardait, blanche comme un spectre.


      — Ne vous en faites pas, Bertha, souffla le capitaine en tendant les poignets sur lesquels Jackson referma une paire de menottes.


      — Ceci est-il vraiment nécessaire ? protesta Dermott.


      — C’est parfaitement grotesque ! » éructa Anita.


      Les Groot semblaient cloués sur place, atterrés.


      Millie bataillait elle aussi avec cette nouvelle information, en secouant la tête avec effarement.


      « Il n’aurait jamais pu faire ça ! Jamais ! Il dormait dans la passerelle. Vous nous aviez dit que c’était là où vous dormiez toutes les nuits, dit-elle au capitaine. Vous nous aviez dit que vous auriez des témoins.


      — J’étais sur la passerelle, soupira-t-il. Mais je me faisais du souci pour Corrie. Après notre petit accrochage au dîner, je ne l’avais pas trouvée quand je l’avais cherchée, à 11 heures… Bref, j’ai éprouvé le besoin d’aller vérifier. Je dois vous présenter mes excuses. Quelqu’un a dû me voir entrer à 2 heures.


      — Ça n’a aucun sens, fit dédaigneusement Millie. Vous n’auriez pas pu le faire.


      — Est-ce que vous avez vraiment vu Corrie ? s’enquit Dermott. Était-elle couchée ? »


      Le capitaine fit non de la tête.


      « Tout était noir, j’ai supposé qu’elle dormait et j’ai décidé de ne pas la déranger. J’ai juste regardé rapidement et je suis reparti. Mais j’ai bien peur que mon alibi ne tienne plus.


      — Ça n’a aucune importance, voyons, repartit Billie avec le même air ironique. Cela ne prouve rien du tout. Vous n’aviez aucune raison d’assassiner votre femme. »


      Jackson se racla la gorge. « De fait, il avait une excellente raison, madame Solarno. Le capitaine avait appris la liaison de son épouse. C’est exact, monsieur ? »


      Le capitaine acquiesça.


      « Vous le saviez ? dit Anita d’un air consterné. Quand ? Quand l’aviez-vous appris ?


      — Quelle importance ? fit Millie d’un ton cassant. Cela ne signifie pas qu’il l’a tuée. Vous ne savez même pas si elle est morte à cette heure-là. »


      Elle regarda ses sœurs, qui la fixaient d’un air inquiet. Billie secouait lentement la tête.


      « Excusez-moi, mais enfin, personne ne sait exactement. Elle… elle a pu être tuée n’importe quand avant ça…


      — Mais nous l’avons entendue, contrecarra Perry en levant une main. N’est-ce pas, mesdames ? » Il les dévisagea tour à tour. « Il était 2 h 15, et nous l’avons entendue crier, vous vous en souvenez, bien sûr ? Et puis il y a eu la chute. Ce bruit ! Jamais je ne pourrai oublier ce bruit. »


      Tous restèrent silencieux quelques instants, puis Millie se mit à secouer la tête, comme possédée, son double menton tremblotant comme de la gelée.


      « C’était peut-être un leurre ! Peut-être que quelqu’un l’avait déjà tuée et qu’ils ont crié pour faire croire que c’est arrivé plus tard, et ils ont jeté quelque chose à la mer pour qu’on entende le bruit d’une chute. Peut-être que tout a été simulé.


      — Vraiment ? dit Jackson en la regardant intensément. Est-ce ainsi que les choses se sont passées, madame Solarno ? »


      Elle le regarda en clignant des yeux à toute vitesse, puis se tourna vers ses sœurs. « Je… je n’en sais rien. Je dis juste que ça aurait pu se passer comme ça. »


      Elle se laissa retomber sur son siège.


      Le capitaine regarda Jackson et soupira lourdement.


      « Il est regrettable pour moi que les choses ne se soient pas passées ainsi, Millicent, car cela aurait pu me sauver. J’ai un alibi pour cette nuit, mais pas pour l’heure précise où elle a été assassinée. Je crois que personne ne pourra me sauver de ce naufrage. Allons-y, dit-il à Jackson. Je mérite ce qui m’arrive, de toute façon, j’ai eu tort de négliger ma merveilleuse épouse.


      — C’est faux ! rugit brusquement Billie. Vous ne l’avez absolument pas négligée. Je ne vous laisserai pas dire une chose pareille. C’est elle qui vous négligeait, vous !


      — Bertha », tenta Millie en lui prenant le bras.


      Sa sœur se libéra d’une secousse.


      « Non, il faut que les choses soient dites. Nous sommes tous au courant ! Corrie n’a jamais été digne de vous, capitaine, jamais ! »


      Il crispa la mâchoire, puis inspira lourdement.


      « Je l’aimais. Elle était tout pour moi.


      — Mais sa liaison ? »


      Il haussa les épaules.


      « C’est ma faute. J’étais trop pris par mon travail. Je la négligeais.


      — Non ! Ne dites jamais ça ! » La rage cassait la voix de Billie. « Vous avez tout fait pour cette femme, tout ! Vous l’avez sortie du caniveau, vous l’avez guérie ! Vous avez fait d’elle une femme respectable, vous lui avez donné tout pouvoir sur votre beau navire. Et comment vous a-t-elle remercié ? En couchant avec n’importe qui comme la traînée qu’elle était ! Elle avait mérité de mourir ! Et nous recommencerions s’il le fallait, n’est-ce pas, les filles ? »


      Elle se figea, porta ses mains à sa bouche, mais il était trop tard. Les mots avaient fusé et planaient dans la pièce comme un nuage toxique. Ses deux sœurs se tassèrent sur leurs sièges. Autour de la table montaient des hoquets incrédules.


      Billie cligna frénétiquement des yeux, comme si elle tentait de reconstituer ce qu’elle venait de dire. Finalement elle dut y parvenir, car elle rabaissa lentement ses mains, redressa ses épaules et se rassit.


      Puis elle prit quelques grandes inspirations avant de se tourner vers ses sœurs et de saisir leurs mains. Une minute passa dans un silence horrifié, puis elle se remit à parler d’une voix sourde et très douce. « C’est fini, mes chéries. C’est fini. »
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      Le capitaine semblait sur le point d’exploser. Sous sa barbe, ses joues déjà tannées étaient devenues cramoisies. Ses yeux, vrillés sur les sœurs, lançaient des éclairs et il contenait à grand-peine sa fureur. Les vieilles dames rapetissaient à vue d’œil.


      « Qu’est-ce que vous dites ? éructa-t-il. Qu’est-ce que vous avez fait, par tous les diables ?


      — Nous… nous pensions juste… », bredouilla Billie.


      Elle était incapable de soutenir son regard.


      « Nous voulions vous aider, gémit Millie.


      — M’aider ? Je n’ai jamais demandé votre aide !


      — Vous n’auriez jamais pu, vous savez bien, expliqua Millie. Vous étiez trop gentil. Nous devions vous libérer de cette femme, elle n’avait rien à apporter à personne, elle…


      — C’était ma femme ! hurla-t-il. C’était l’amie d’Anita. Cette femme avait le droit de vivre ! »


      Il se remit debout, les poignets toujours entravés, et Jackson se précipita pour le libérer. Les menottes n’avaient servi qu’à parfaire la manœuvre. Le policier adressa un sourire tristement victorieux à Alicia. Ils avaient réussi. Ils avaient contraint les trois sœurs à un aveu public. Mais la victoire était amère. Corrie était morte et le capitaine dévasté.


      Dermott, Anita et les Groot s’efforçaient de comprendre la scène qui venait de se jouer. Leurs regards passaient de Jackson aux Solarno et au capitaine, et sur leur visage la confusion se mêlait à la sidération et à la colère.


      « Qu’est-ce que c’est que cette histoire ? demanda Anita en tâtonnant à la recherche de ses cigarettes.


      — Qu’est-ce que vous racontez, Billie ? s’écria Dermott, effaré. Qu’est-ce que vous dites ? Millicent ? Mathilda ? »


      La plus jeune des trois se recroquevilla en entendant son prénom et le regarda en clignant des yeux.


      « Nous ne voulions pas aller aussi loin, je vous promets, nous ne voulions pas ça ! » Elle se tourna vers le capitaine. « Tonio, je vous en supplie, vous devez comprendre, nous voulions seulement vous aider, nous voulions vous prouver notre loyauté, vous qui avez toujours été si amical…


      — Votre loyauté ? C’est comme ça que vous me prouvez votre amitié ? »


      Elles rentraient la tête dans les épaules, mais il n’était pas prêt à se taire. Il se pencha vers elles, la voix tremblante de rage. « Comment avez-vous osé m’enlever la femme que j’aimais ! Je connaissais ses défauts. Je les connaissais depuis le début, mais je l’aimais. Et vous… Vous trois ! Vous vous êtes débarrassées d’elle, vous l’avez jetée à la mer comme un détritus ! Elle n’a jamais mérité ça ! »


      Anita vint poser une main sur son bras, mais il la repoussa d’un geste, puis écarta sa chaise si violemment qu’elle se renversa. Ses équipiers étaient tétanisés, ne sachant que faire pour soulager sa souffrance, ne reconnaissant plus leur capitaine si impassible et mesuré en toutes circonstances.


      Billie tendit une main vers lui.


      « Nous avons essayé de la prévenir, Tonio, dit-elle d’une voix grelottante d’émotion. Nous lui avons envoyé un message, nous l’avons suppliée de se reprendre, mais elle ne voulait pas entendre.


      — La lettre, c’était vous ? » intervint abruptement Anders, atterré.


      Mais Billie ne quittait plus le capitaine des yeux.


      « Nous aurions arrêté, si seulement elle avait écouté ! Mais elle a ri en lisant la lettre, Tonio, elle n’en a tenu aucun compte. Comme elle ne tenait aucun compte de vous ! Vous ne voyez pas qu’elle n’avait que faire de vous ? Elle vous insultait, elle insultait ce bateau. Il fallait qu’elle paye pour tout ça.


      — Qu’elle paye ?! »


      Le capitaine avait rugi. Il respirait avec peine, par à-coups ulcérés et râpeux. « Mais qui… Par le diable, pour qui vous prenez-vous ? La faire payer ? Est-ce que vous vous prenez pour Dieu ? »


      Ce dernier mot, hurlé, résonna à travers la pièce. Les trois femmes le regardaient, pétrifiées, les yeux larmoyants.


      « Et lady Dinnegan ? vociféra-t-il. Comment avez-vous pu être si inhumaines, si barbares ? Vous l’avez frappée dans le dos ? »


      C’en fut trop pour Gunter, qui s’étrangla.


      « Quoi ? Dorothy aussi ? Non, c’est impossible ! C’est tout à fait impossible ! » Il fixait les sœurs, implorant un démenti, mais elles avaient baissé les yeux. « Mais… Je croyais que vous l’aimiez, cette dame ? » Dans sa voix, l’horreur fit place au dégoût. « Vous disiez que vous vouliez la protéger ! Pourquoi vous l’auriez tuée ? Je ne comprends pas ! Pas parce qu’elle avait volé quelques bijoux, quand même ?


      — Non ! » Billie avait retrouvé la parole et semblait tout aussi hors d’elle que le capitaine. « Cette vieille imbécile ! Nous lui avons fait une faveur et c’est comme ça qu’elle nous remercie ? En nous menaçant ? En nous faisant chanter ? »


      Sans crier gare, Tillie se mit à glousser. Elle était en pleine crise de nerfs et agitait la main devant sa bouche comme pour reprendre son sérieux. Elle déglutit bruyamment.


      « Oh, ça, la lady n’était pas contente de nous, oh ça non, non, non, pas contente du tout ! » Elle se remit à glousser. « Finalement, le vieux château en ruine avait besoin de sa jeune vigne, pas vrai, Billie ? Qui l’aurait cru ?


      — La ferme, Mathilda ! » brailla Millie.


      Le capitaine en avait assez entendu. Il reprit sa casquette et la planta sur sa tête, puis, se tournant vers Packer resté debout à ses côtés, silencieux, il aboya : « Flanque-les hors de ma vue, flanque-les hors de mon bateau, le plus vite possible. Elles me donnent la nausée. »


      Ce fut au tour des Solarno de rester confondues. Billie porta une main à sa poitrine, comme s’il venait de lui planter un couteau dans le cœur.


      « Tonio, noooooooon ! » sanglota Millie, tandis que Tillie semblait se dégonfler sur place, les épaules voûtées, laissant tomber sa tête avec accablement.


      Il leur décocha un dernier regard écœuré puis tourna les talons et sortit à grands pas, les poings serrés à se briser. Anita ramassa ses affaires et se précipita à sa suite. Après un bref échange avec Packer, Pane leur emboîta le pas.


      Le chef de la sécurité fit un signe à une poignée d’hommes qui attendaient, groupés devant l’entrée. Avec des gestes rapides, ils emmenèrent les Solarno pour les enfermer. Elles ne protestèrent ni ne pleurèrent. Tillie s’était tue, et elles s’éloignèrent d’un pas traînant, la tête basse. Leurs rires s’étaient finalement éteints.


       


      Il se passa plusieurs minutes dans un silence de mort.


      Tout comme Pane et Packer, les six membres du club avaient été partie prenante du stratagème, pourtant ils demeuraient abasourdis par la scène. Tous avaient espéré que la fausse arrestation du capitaine provoquerait la confession des vieilles dames, mais sans envisager une telle déflagration. Ils n’avaient pas non plus mesuré à quel point le capitaine en serait meurtri. Anders se demandait s’il devait aller s’assurer que le malheureux tenait le coup.


      Parmi ceux qui restaient, les Groot et Dermott étaient les seuls qui n’avaient pas été mis au courant de ce qui allait se jouer, et ils avaient du mal à réaliser.


      « C’est incompréhensible… Tout ça est incompréhensible… » Dermott dévisageait Perry. « Comment les sœurs auraient-elles pu faire tout ça ? Elles étaient sur le pont avec vous quand Corrie est tombée… C’est bien ça, n’est-ce pas ? C’est ce que vous aviez dit ?


      — Oui, confirma Perry, mais ce n’est pas à ce moment-là que Corrie a été tuée. Elle n’est pas tombée à 2 h 15 comme nous l’avons cru. Ça s’est passé bien avant.


      — Plutôt entre 22 et 23 heures », précisa Jackson.


      Il remit la chaise du capitaine sur ses pieds et s’assit.


      « Mais comment le savez-vous ? couina Eva. Je ne comprends rien à tout ça, vous devez nous expliquer ! »


      Jackson attrapa une bouteille de champagne encore à demi pleine et se servit un verre. « Pour être honnête, ce serait plutôt à Alicia de le faire. C’est elle qui a ajouté deux et deux, ou trois et trois, si j’ose dire. »


      Tous se tournèrent vers elle.


      « Ma foi, je peux essayer, mais je ne suis pas sûre d’avoir tous les détails exactement en place.


      — Allez-y, l’encouragea Jackson avec amusement. Lancez-vous. »


      Alicia se radossa et fit du regard le tour des convives. Anders avait l’air éreinté, la chemise fripée, une mèche lui cachant un œil. Il lui adressa un signe de tête. Tous lui souriaient, encourageants.


      « Eh bien, comme je vois les choses, nous avons tous été bernés à différents stades de cette affaire, et, pour commencer, sur la question cruciale de “quand ?”, expliqua-t-elle. Je n’arrêtais pas de revenir à ces heures qui manquaient. Où était donc Corrie entre 21 h 45 et 2 h 15 du matin ? Je me demandais aussi pourquoi son assassin avait attendu aussi tard dans la nuit pour passer à l’acte. Les deux Dinnegan auraient eu largement le temps d’agir plus tôt. La plupart des gens sont profondément endormis à cette heure. Mon idée est que les sœurs n’avaient pas prévu d’attendre si longtemps, mais Perry refusait de quitter la piste de danse. Et il était leur alibi. » Perry eut un petit haussement d’épaules qui était presque un geste d’excuse. « Je ne suis pas sûre de la raison pour laquelle elles t’ont choisi, Perry. Je suppose que c’est parce que, comme l’avait dit Anita, tu es le plus fêtard d’entre nous. » Elle jeta un coup d’œil à sa sœur. « Si je ne m’étais pas stupidement soûlée ce soir-là, Lynny, ç’aurait aussi bien pu être toi. » Lynette grimaça à cette idée. « Voilà comment, à mon sens, les choses se sont passées, reprit Alicia. Les sœurs avaient planifié de tuer Corrie assez tôt dans la soirée et de faire croire qu’elle était tombée beaucoup plus tard. C’est pour ça qu’elles sont restées au salon après le dîner, comme elles le faisaient toujours, en s’assurant d’être bien vues de tous, en passant à différentes tables, en dansant plusieurs fois dans la soirée. De cette manière, il était difficile de les suivre et personne ne pouvait dire avec certitude si les trois sœurs étaient au bar au moment où il y avait le plus de monde, entre 22 heures et minuit. » Les Gunter hochaient la tête en signe d’approbation. « Mais en fait, l’une d’elles, Billie, je pense, s’est éclipsée discrètement à un moment avant 22 h 30, le temps de rendre une visite fatale à Corrie dans sa cabine.


      — Mais enfin, comment aurait-elle pu maîtriser Corrie ? riposta Dermott. Elle ne lui arrive pas à l’épaule !


      — Alors, c’est là que l’histoire entre en scène… »


      Alicia se tourna vers Lynette pour lui passer la parole.


      « Exact. J’ai appris en discutant avec le chef que deux couteaux à désosser avaient disparu des cuisines. Ce sont des couteaux très fins et très acérés, parfaits pour découper la viande. » Elle grimaça à nouveau. « Et à votre avis, qui a eu par le passé l’habitude de découper de la viande ? »


      Dermott porta une main à sa bouche. Lynette acquiesça.


      « Eh ouais. Les fameuses sœurs Salami, héritières d’un riche charcutier britannique. » Elle regarda Jackson. « Vous découvrirez probablement qu’au moins une des sœurs avait été formée au maniement des ustensiles de ce métier. Et savait exactement où enfoncer un couteau pour assurer une efficacité maximum, un bruit minimum et un minimum d’effusion de sang. » Elle fronça le nez. « Je pense aussi que ça devait être Billie, et pas seulement parce qu’elle est la plus flippante des trois. Elle était à la visite des cuisines en même temps que moi, il y a trois jours. Elle a facilement pu voler le couteau quand tout le monde regardait ailleurs.


      — En fait, ajouta Jackson, nous soupçonnons qu’elle a volé deux couteaux à ce moment – le second a été retrouvé dans le dos de lady Dinnegan.


      — En tout cas, reprit Lynette, Billie a pu cacher le couteau sous sa robe quand elle est allée chez Corrie, vers 22 h 30. Elle a demandé à Corrie de lui ouvrir sous un prétexte quelconque, puis de sortir prendre l’air sur son balcon. Peut-être qu’elle a fait mine de lui montrer quelque chose dans l’eau, en dessous, et elle a frappé quand Corrie s’est penchée. Ce n’est qu’une supposition. Est-ce qu’elle l’a tuée sur le coup, est-ce qu’elle l’a juste déstabilisée et affaiblie suffisamment pour la faire basculer ? Je l’ignore. J’imagine que vous aurez beaucoup de questions à poser lors des interrogatoires, Jackson. »


      Cette perspective ne semblait pas enthousiasmer l’intéressé.


      « Personne ne l’a entendue tomber parce que tout le monde était au bar à cette heure-là, avec la musique, enchaîna Alicia. Billie n’avait plus qu’à se reglisser dans la cohue du bar comme si elle ne l’avait jamais quitté. » Elle se tut quelques instants. « Mais tout ça, c’était compter sans lady Dinnegan. »


      Gunter adressa un regard interrogateur à Jackson.


      « En effet, dit l’inspecteur. Nous soupçonnons que la lady était en train de se livrer à un de ses petits chapardages. Travestie en Corrie, elle a vu Billie au moment où celle-ci ressortait de chez Corrie. Ou bien elle était sur son propre balcon, qui jouxte celui de Corrie, et a entendu des bruits de lutte. On ne peut pas voir ce qui se passe sur les balcons des suites voisines, mais il est possible d’entendre.


      — Quoi qu’il en soit, dit Alicia, la lady a dû jubiler ! Pour elle, c’était du pain bénit ! Non seulement la maîtresse de son mari était morte, mais une nouvelle source de revenus lui tombait du ciel : les sœurs Solarno. Elle n’avait qu’à prétendre être horrifiée pour s’assurer qu’elles paieraient.


      — Elle les a fait chanter en échange de son silence ? » demanda Gunter.


      Ils hochèrent la tête. Dermott frissonna des pieds à la tête.


      « Je me suis fait tellement embobiner par elle, par elles trois, toutes ! Jamais je n’aurais pu imaginer… » Il plissa les yeux. « Mais tout de même, je ne comprends pas. Pourquoi les Solarno se sont-elles donné tant de mal pour qu’on pense que Corrie était tombée plus tard ? Quelle importance ? Vous l’avez dit vous-même, on les a vues dans le salon, personne n’aurait suspecté Billie.


      — C’est vrai, dit Alicia. Je crois qu’elles voulaient mettre le maximum de distance entre Corrie et le bateau avant qu’on fasse demi-tour pour la chercher. Vous vous rappelez l’histoire que vous nous avez racontée, ce qui est arrivé sur un autre navire, aux Bahamas ? L’homme qui avait été sauvé ? Elles ne voulaient pas prendre ce risque.


      — C’est monstrueux ! gémit-il. Mais en ce cas, pourquoi donner l’alarme ? Pourquoi ne pas attendre que le capitaine découvre la disparition de sa femme le lendemain ?


      — C’est une bonne question, dit Jackson. À mon avis, elles tenaient à avoir un alibi solide pour elles-mêmes et pour le capitaine. En faisant croire que Corrie était tombée à 2 heures du matin, avec Perry comme témoin, cela écartait toute possibilité de la retrouver, mais cela leur donnait aussi un alibi en béton. Et, encore plus important, cela protégeait le capitaine. Vous comprenez, si on n’avait pas su à quelle heure Corrie était tombée, personne n’aurait eu d’alibi, ni elles ni van Tussi. Le capitaine était insoupçonnable tant qu’il se trouvait sur la passerelle, où il passait toutes ses nuits, tout le monde le savait. Avec des témoins pour en attester.


      — C’est pour ça que le capitaine a prétendu qu’il avait quitté la passerelle à 2 heures ? »


      Jackson acquiesça derechef.


      « Il faut bien avoir en tête, déclara Alicia, que les Solarno étaient dans l’illusion qu’elles faisaient tout cela pour sauver le capitaine. La dernière chose qu’elles voulaient, c’est qu’il soit impliqué. C’est pour ça que Jackson et Packer devaient jouer cette comédie de l’arrestation. Ils ont mis au point cette histoire de visite à la cabine de Corrie vers l’heure supposée de sa disparition. Nous avions le sentiment que cela forcerait les Solarno à avouer, et ça a été le cas. Elles étaient obligées ! Sinon tout cela n’avait plus aucun sens, les assassinats ne servaient plus à rien.


      — Figurez-vous que Billie a eu une chance inouïe, en fait. » Missy était restée étonnamment muette jusque-là, mais ses yeux brillaient d’excitation. « Le capitaine a réellement quitté la passerelle pour aller voir sa femme, mais avant, vers 23 heures. C’est là qu’il a constaté qu’elle n’était pas là. S’il était venu juste une demi-heure plus tôt, il aurait peut-être pu empêcher tout ça. »


      Le portable d’Anders se mit à biper. Il le consulta et se leva.


      « Je dois retourner à l’infirmerie, annonça-t-il. Je vous retrouve sur le pont quand nous serons à quai, d’accord ? Il vous reste moins de deux heures pour faire vos valises, messieurs dames. » Il eut un regard pour Alicia, mais un regard sans vie, assorti d’un sourire forcé, et elle en conçut une tristesse profonde et confuse.


      Dermott semblait toujours un peu perdu.


      « Avant que vous vous en alliez tous, j’ai besoin de comprendre une dernière chose. Donc, Billie a tué Corrie, l’a fait tomber à la mer avant 23 heures, puis quoi, elle est retournée au bar et elle a attendu ?


      — Quelque chose comme ça, répondit Alicia en se servant un verre d’eau glacée. Vers 2 heures, elle a enfin convaincu Perry de quitter la piste de danse et d’aller se coucher. Par l’escalier du pont supérieur.


      — Elle m’a dit qu’elle avait besoin de prendre un peu l’air, mais elle avait en fait besoin de me placer juste au-dessus du balcon de Corrie, cette vieille sorcière ! renchérit Perry. Billie a joué les ronchons, elle a râlé que nous traînions trop, et elle est partie devant. J’ai cru qu’elle était descendue à sa chambre, mais on sait maintenant qu’elle a dû monter par l’escalier latéral jusqu’au pont qui surplombe le pont supérieur, le pont-promenade privé, où, comme par hasard, sont rangées des séries d’haltères. Elle en a pris un et l’a jeté à l’eau, tout en poussant un cri à vous glacer le sang.


      — Le coach a confirmé qu’il manquait un haltère le lendemain, ajouta Jackson à l’intention d’Alicia, qu’il n’avait pas eu le temps d’informer.


      — D’accord. Donc, pendant que Perry essayait de voir qui était tombé, Tillie a fait mine de descendre à toute vitesse pour aller chercher Billie, mais en réalité, celle-ci revenait du pont-promenade. Bien sûr, tu n’as pas pu remarquer ça, Perry, tu avais autre chose en tête.


      — Et elles aussi, me semble-t-il ! Elles étaient hystériques.


      — Mais c’était du cinéma, dit Jackson.


      — Mais peut-être, espérons, qu’elles étaient quand même un peu choquées de ce qu’elles avaient fait, commenta Claire. Je suppose qu’elles ont dû réaliser l’atrocité de leur acte. Et c’est pour cette raison qu’elles ont opéré autrement avec lady Dinnegan, elles ont préféré la tuer rapidement, plutôt que de la noyer. Pour qu’elle ne souffre pas.


      — Tu plaisantes ? protesta Lynette, c’est plutôt qu’elles étaient terrifiées à l’idée que Corrie soit retrouvée vivante, et là, elles auraient été très mal barrées. Elles ont préféré être complètement sûres, cette fois. »


      Claire fit la moue. Elle préférait sa théorie, et Alicia également. Cela l’aiderait à moins mal dormir cette nuit.


      « Mais enfin pourquoi faire une chose pareille ? s’indigna Gunter. Je n’arrive pas à croire qu’elles aient pu être aussi cruelles. Elles avaient l’air si gentilles, si pieuses, si moralistes ! »


      Claire hocha la tête.


      « Je me pose la même question. Pourquoi tuer Corrie, pourquoi ne pas se contenter de dire au capitaine ce qui se passait et l’inciter à divorcer ? Pourquoi arriver à de telles extrémités ?


      — Ahhh, fit Alicia. C’est là qu’on en revient à Agatha. »


      Et elle tira de dessous la table son vieux livre fatigué.
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      Tandis que les Groot puis Jackson parcouraient la quatrième de couverture du livre, Alicia leur résuma du mieux qu’elle put l’intrigue du Crime de l’Orient-Express, non sans les avoir avertis qu’elle allait les spoiler1. Elle leur expliqua qui était le diabolique M. Ratchett et la façon dont il avait kidnappé une adorable petite fille prénommée Daisy, retrouvée assassinée.


      « Ratchett avait échappé à la justice malgré son crime atroce, aussi la famille de Daisy, dévastée, et leurs proches s’étaient-ils accordés pour la venger, expliqua Alicia. Ils s’organisèrent pour se trouver tous à bord du célèbre Orient-Express au même moment que Ratchett. Puis après l’avoir drogué pour qu’il s’endorme, ils lui assénèrent chacun à son tour un coup de couteau dans la poitrine. Ils étaient douze. Comment Hercule Poirot les surnomme-t-il ? » Elle reprit le livre à Jackson et l’ouvrit à une page marquée d’une carte postale du bateau. « “Un jury autoproclamé”, c’est ça. Ils se firent le bras de la justice. » Alicia frissonna. « Je pense que c’est exactement de cette façon que les sœurs Solarno voyaient les choses. Elles ont décidé qu’elles devaient endosser le rôle du juge, du jury et du bourreau. Elles ont des parts dans ce bateau, sont même intervenues dans le dessin des plans, vous vous souvenez ? Elles se jugeaient légitimes pour faire le nécessaire afin de protéger et le navire et son capitaine. » Elle regarda Dermott. « Vous nous l’avez dit vous-même lors de notre première rencontre, le soir où les sœurs faisaient leur show durant l’exercice d’alerte. Vous nous avez dit qu’elles étaient des habituées et se comportaient comme si le bateau leur appartenait. » Dermott acquiesça, l’œil vide. « Pour moi, elles considéraient que le capitaine leur appartenait également. Comment cette femme vulgaire osait-elle gâcher sa vie ? En dépit de ce qu’elles m’avaient dit, elles étaient au courant de la liaison de Corrie, et ce bien avant Tonio. Elles étaient scandalisées que la femme qui traitait si mal leur cher capitaine puisse disparaître dans la nature avec un jeune homme, et abandonner leur pauvre Tonio. Cela faisait des années qu’elles la voyaient le traiter de la sorte. Combien de croisières ont-elles faites avec le capitaine et Corrie ? Trois, n’est-ce pas ? » Dermott approuva d’un hochement de tête. « Elles avaient vu Corrie à l’œuvre, elles avaient vu le capitaine fermer les yeux. Et cette fois, eh bien, c’en était trop.


      — Et il n’y avait pas que ça, glissa Missy.


      — C’est exact. Les vols de bijoux.


      — Elles n’ont pas fait ça ! hoqueta Dermott.


      — Non, non, c’était bien Cheyne et sa femme, confirma Jackson. Mais les sœurs avaient entendu parler de ces vols et, comme d’autres personnes, elles ont tout naturellement soupçonné Cheyne et Corrie. Elles avaient appris qu’une femme ressemblant à Corrie avait été vue près des cabines qui avaient été cambriolées.


      — Imaginez leur fureur, reprit Alicia. Surtout si elles sont aussi pieuses et vertueuses que vous le dites, Gunter. L’idée que cette bête sauvage non seulement mettait en pièces le cœur du pauvre capitaine mais faisait du tort à ce magnifique bateau. Leur magnifique bateau ! C’est vraiment ainsi qu’elles considéraient le SS Orient. Comme leur propriété. Elles ont donc envoyé leur lettre de menaces, espérant que la peur la ferait rentrer dans le droit chemin.


      — Mais elle n’était pas femme à s’effrayer pour si peu, dit tristement Claire.


      — En effet. Et là, Mme Jollson meurt et l’on soupçonne une overdose. C’est ce qui a scellé le destin de Corrie. Il fallait agir, il fallait la stopper ! Je crois qu’elles estimaient sincèrement avoir une mission à effectuer, elles pensaient véritablement agir dans l’intérêt du capitaine. Vous l’avez dit là aussi, Dermott, quand trop de rumeurs commencent à circuler sur un navire, il risque de sombrer avec sa réputation. Il n’y avait pas d’autre solution, il fallait que Corrie disparaisse. Est-ce qu’il ne serait pas idéal qu’elle tombe purement et simplement en mer ? Cela a dû leur apparaître comme le remède le plus simple à tout. » Elle se tourna vers ses amis du club. « Je ne sais pas si l’idée leur est venue quand Tillie a vu Cheyne pousser le fauteuil de lady Dinnegan un peu trop près du bastingage, ce jour-là. Peut-être ont-elles juste inventé cette histoire pour le faire apparaître comme un criminel en puissance. C’est ce qui s’est passé, et c’est pour ça qu’elles ont récupéré un paquet de cigarettes de Cheyne pour le mettre dans la cabine de Corrie, avec une boîte de préservatifs. » Elle décocha à Lynette un regard triomphal. « Elles ne savaient pas que les amants ne se retrouvaient jamais chez Corrie, ou si elles le savaient, elles ne s’en sont pas souciées. Elles voulaient juste attirer l’attention sur Cheyne et accumuler les indices de sa culpabilité.


      — “Il y a ici des indices en abondance”, cita Perry.


      — Tu peux le dire. Mais elles en ont fait un peu trop, comme dans le roman. Quoi qu’il en soit, c’était la vengeance parfaite : elles se débarrassaient de Corrie l’infidèle, la voleuse, la criminelle, même, et faisaient porter le chapeau à son amant, qui était tout aussi coupable qu’elle. Et qui trompait une pauvre vieille dame en fauteuil roulant.


      — Sauf qu’elle n’était pas une pauvre vieille dame en fauteuil roulant, précisa Claire.


      — En effet. Les Solarno ont dû avoir le choc de leur vie quand la lady a voulu les faire chanter, pour l’argent sans doute, mais peut-être aussi pour qu’elles cessent de chercher des noises à son pourvoyeur de fonds. Tillie a raison sur ce point : Dorothy avait besoin de Cheyne Smith. Elle ne voulait certainement pas le voir croupir en prison. Il me semble que le meurtre de Dorothy Dinnegan était moins prémédité, plutôt improvisé. Je pense qu’une des sœurs, toujours Billie, à mon avis, lui a donné rendez-vous à la salle de sport très tôt ce matin-là, pour parler d’argent probablement. Elle avait déjà décidé de la tuer et a emporté le deuxième couteau qu’elle avait subtilisé en cuisine. Elle a très bien pu arriver et repartir sans être vue grâce à l’escalier du fond. Les sœurs savaient que la salle était fermée à cette heure, et elles savaient aussi, comme la plupart des habitués du bateau, que vous, Gunter, vous seriez en train de lire à la bibliothèque. »


      Elle ne fit aucune allusion au motif qui le poussait là chaque matin. L’expression impavide de son épouse suggérait qu’elle n’en avait pas la moindre idée.


      « C’était idéal pour Billie, poursuivit Alicia. Il fallait un témoin qui atteste que Cheyne était présent sur les lieux du crime, et lui ne pouvait pas passer par l’escalier latéral, avec sa femme prétendument impotente. Ils étaient obligés d’emprunter l’ascenseur et de passer devant la bibliothèque.


      — Mais pourquoi cette pauvre femme a-t-elle été mise comme ça sur le vélo ? s’enquit Gunter. C’était tellement macabre ! Est-ce que c’était un indice, pour signifier qu’elle n’était pas handicapée ? Qu’en pensez-vous ? »


      Il avait adressé la question à Jackson, qui se contenta d’un haussement d’épaules.


      « J’espère le découvrir plus tard quand je les interrogerai. Si on m’en laisse la possibilité. Je ne suis toujours pas certain que la police de Nouvelle-Zélande me laissera l’affaire ou si elle prendra le relais. Mais j’imagine qu’on aura une explication à tous ces détails. Si les Solarno ne se mettent pas en cheville avec quelqu’un d’aussi redoutablement efficace que Brenda Williams ! ajouta-t-il en souriant.


      — Ce que j’aimerais savoir, intervint Lynette, c’est pourquoi la lady n’a pas dit à Cheyne ce qu’elle allait faire. C’est-à-dire, j’imagine qu’elle ne lui a rien dit, sinon il se serait empressé de dénoncer les Solarno, non ?


      — Elle voulait peut-être garder l’argent pour elle, avança Jackson. Ou bien elle a craint qu’il ne soit si furieux qu’il ne les dénonce, et elle aurait perdu cette chance de se faire de l’argent. De toute évidence, il se doutait qu’il se passait quelque chose, car il était extrêmement nerveux, n’est-ce pas, monsieur Groot ?


      — Ah ça, oui, il était très tendu. Avec le recul, je me dis qu’il devait craindre énormément sa femme. Je sais reconnaître un homme qui a peur de son épouse. »


      Cette fois, Eva regarda son mari d’un air perplexe. Alicia hocha la tête.


      « C’est également l’impression qu’avait Anita, et je suis plutôt d’accord. Cheyne soupçonnait sa femme d’avoir délibérément administré une surdose de Rohypnol à Mme Jollson. Peut-être qu’elle voulait le maintenir sous sa coupe grâce à ça, en lui faisant croire qu’elle avait également assassiné Corrie. Elle gardait ses petits secrets pour le coincer si besoin dans le futur. Mon Dieu, elle devait se sentir si invulnérable…


      — Mais pas autant que trois sœurs dotées d’un complexe de toute-puissance, souligna doucement Claire.


      — Trois sœurs estimant qu’elles étaient fondées à rendre et exécuter la justice », conclut Alicia en posant la paume sur le roman d’Agatha Christie.


      Elle exhala un long soupir satisfait, puis, relevant les yeux, découvrit que tous la fixaient. Elle rit doucement. « Voilà, les amis, c’est tout ce que je sais. Et je suis certaine que cette fois nous ne nous trompons pas. » Elle rit à nouveau. « Comme dirait Poirot : “Cette affaire est à présent officiellement close.” »

    

  

  
  


    
      1. Et vous également, cher-ère lecteur-trice ! (N.d.T.)
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      La ville d’Auckland était en vue. Les amis du club, tenant fermement leurs chapeaux, se penchaient sur le bastingage du pont principal, s’efforçant de se concentrer sur l’effervescence du port et d’ignorer l’eau qui bouillonnait sous le bateau.


      Corrie était partie, tous s’étaient finalement résignés à cette idée, mais elle occupait la place centrale dans leurs pensées cependant que le bateau cheminait vers le port. Les pensées de Claire toutefois s’attardaient à bord.


      « J’espère que ce bateau ne va pas souffrir de cette affaire, déclara-t-elle. J’espère qu’il va s’en relever. C’est un vaisseau tellement exceptionnel, ce serait désolant qu’il pâtisse de ce qui s’est passé.


      — Ma foi, le roman d’Agatha n’a jamais fait de tort au vrai Orient-Express, pépia Missy. Et même, grâce à lui, il a eu encore plus de clients.


      — Oui, sauf que dans son cas, rien n’a eu lieu pour de vrai », pointa Anders avec son pragmatisme habituel.


      Alicia lui coula un regard désenchanté et soupira intérieurement.


      Une autre mort avait eu lieu sur ce bateau, que personne n’avait remarquée, hormis Alicia et Anders. La mort de leur relation. Rien n’avait été dit, aucune parole amère, aucun remords n’avait été exprimé. Ils étaient tacitement parvenus à un accord, se tenant désormais aussi loin que possible l’un de l’autre dans le groupe, ne parvenant même pas à se regarder dans les yeux.


      Alicia s’interrogeait. Est-ce qu’Anders tenterait une réconciliation une fois qu’ils seraient de retour à Sydney ? Cela n’aurait aucun sens, elle le savait. Dès le début, leur entente avait été fragile. Durant les quelques mois qu’avait duré leur liaison, Anders n’avait cessé de maintenir des distances avec Alicia et d’entretenir sa flamme pour son épouse. Au fond d’elle-même, Alicia avait toujours eu le sentiment qu’il retournerait à son premier amour dès qu’elle voudrait à nouveau de lui. Elle l’avait toujours senti lointain, et s’était toujours sentie incertaine.


      Et comme on le savait, confronté à l’incertitude, le cerveau d’Alicia se mettait à galoper.


      À nouveau, elle soupira imperceptiblement. La vérité était qu’ils ne s’étaient jamais vraiment accordés. Tout ce qu’ils partageaient réellement, c’était leur amour des romans policiers. Et elle avait beau les adorer, elle savait bien que cela ne pouvait suffire.


      Mais Missy corrigeait les assertions d’Anders.


      « Peut-être que le crime de l’Orient-Express n’a pas eu lieu, mon cher docteur, mais l’affaire qui a inspiré Agatha est réelle, tu le sais ? Tu connais Charles Lindbergh, le célèbre aviateur ? Son fils de vingt mois avait été kidnappé puis tué au début des années trente, peu de temps avant qu’Agatha écrive ce roman. C’est ce qui lui a soufflé cette idée. Et tu sais quoi ? Bien sûr, Agatha Christie a changé les noms, etc., mais il a bien existé une gouvernante qui s’est suicidée, parce que tout le monde la croyait coupable, ce qui était faux. Ah, misère, la police a fait un sacré gâchis avec cette histoire ! »


      Pendant qu’elle continuait à discourir, Alicia observait un groupe qui arrivait de la passerelle, à l’autre bout du pont. L’équipe de commandement du bateau, dont Packer et l’officier supérieur Pane, suivie de Liam Jackson.


      Elle ne put retenir un sourire en croisant son regard. Il dit quelque chose aux autres avant de traverser le pont pour venir vers elle. Alicia alla à sa rencontre et ils se tinrent un instant face à face, embarrassés, ne sachant trop quoi dire.


      « Vous avez fait vos valises ? Vous êtes prête à regagner la terre ferme ?


      — J’attends ça avec impatience, à vrai dire.


      — Oui, je me doute que ce voyage n’a pas été tout à fait ce que vous escomptiez.


      — En effet, admit-elle – et elle ne pensait plus aux crimes mais à Anders et à toutes ces nuits romantiques qui n’avaient jamais eu lieu. Mais c’est la vie, je suppose. Que va-t-il se passer, à présent ? Pour les Solarno et pour Cheyne ?


      — Ma foi, Cheyne est entre de bonnes mains, mais son avocate ne veut pas entendre parler des Solarno. Elle a dit, je cite : “Qu’elles se débrouillent, ces sales bonnes femmes.” Mais bon, elles ont de l’argent, elles trouveront de bons avocats, et peut-être même qu’elles s’en tireront.


      — Oh non !


      — Je ne le souhaite pas, mais nous n’avons pas tant de preuves. Espérons que leurs aveux de ce midi pèseront dans la balance. » Il planta ses yeux dans les siens. « Vous avez été étonnante, vous savez ? » Alicia rougit. « Sérieusement. Je n’arrive pas à comprendre que votre ami vous ait tenue à l’écart. À sa place, je vous aurais tout raconté, et même, j’aurais insisté pour que vous releviez vos manches et me donniez un coup de main. »


      Elle le regarda du coin de l’œil. « Même si votre patron vous avait dit de vous taire ? »


      Il rit. « J’ai l’air d’un type qui respecte les règles ? »


      Non, se dit-elle. Et elle aimait cela, chez lui.


      « N’empêche, vous vous êtes trompée de vocation, insista-t-il. Pour une lectrice de romans, vous feriez une sacrée enquêtrice.


      — Et vous ? dit-elle. Pour un enquêteur, est-ce que vous êtes un bon lecteur ?


      — Ma foi, je lis un peu, pourquoi ? » Il laissa tomber sa tête sur le côté. « Vous n’êtes pas en train de me proposer une place dans votre club de rats de bibliothèque, quand même ?


      — Grrrr ! » Elle lui asséna une tape sur l’épaule. « Après ce que vous venez de dire, certainement pas !


      — Donc, vous alliez me le proposer ?


      — Eh bien… » Elle regarda ses amis derrière elle. « Nous avons perdu une personne du groupe, il y a quelque temps. Nous avons une place vacante.


      — Je vois. Donc ce ne sont pas mes talents de préparateur de cocktails qui vous intéressent ?


      — Non, dit-elle en éclatant de rire. Je ne crois pas.


      — Je vais y réfléchir, dit-il en souriant. Quoique, pour être tout à fait franc, je préférerais vous voir en tête à tête. Vous emmener dîner un soir, par exemple ? Sur notre bon plancher des vaches, sans cadavres, promis. Qu’en dites-vous ? »


      Elle hésita, et il suivit son regard vers Anders, qui les observait, la mine défaite.


      « Je dois clore quelque chose avant ça, murmura-t-elle. Mais ensuite, oui, j’aimerais beaucoup.


      — Parfait. Donc à bientôt sur terre. »


      Il se pencha vers elle et lui planta un baiser très doux sur la joue, avant de lui adresser un sourire effronté et de filer rejoindre ses collègues.


      Alicia essaya de contenir le grand sourire qui illuminait son visage, tandis que son esprit partait à l’abordage, imaginant déjà un rendez-vous avec le charmant détective et…


      Et rien.


      Pour la première fois depuis très longtemps, Alicia ne voyait rien du tout, pas de margarita renversée sur une table, pas d’intoxication alimentaire, pas même la perspective de se voir poser un lapin.


      Voilà qui était étrange.


      « Hé, Lis ! Viens ! »


      Alicia se retourna. Lynette lui faisait de grands signes. « Tu es en train de rater le meilleur ! »


      Le bateau venait de finir la manœuvre d’accostage. Alicia rejoignit ses amis pour s’abîmer dans la contemplation des visages ravis qui se levaient vers le navire, ignorants de toutes ces horreurs, impatients de s’embarquer pour leur propre aventure. Alicia se demanda s’ils auraient des échos des événements des quatre derniers jours, et s’ils s’en préoccuperaient. Nombre d’entre eux allaient entamer un voyage de cinquante jours à destination de Londres, et elle pressentait que tant qu’ils seraient nourris, chouchoutés et divertis, les tragédies qui avaient pu s’abattre sur les passagers qui les avaient précédés se dilueraient très vite dans le folklore. Tout comme les morts mystérieuses dont on leur avait fait le récit sur le SS Orient des origines.


      Elle se demanda aussi si l’on retrouverait jamais le corps de Corrie. Elle en doutait. Mais si par miracle cela arrivait, elle avait la certitude que l’on ne trouverait qu’un seul et unique coup de couteau dans son dos, et un air de stupéfaction sur son beau visage doré par le soleil.


      « Allons, les amis, lança Alicia, l’humeur soudain allégée tandis que la corne du bateau lançait son appel enjoué. Sortons d’ici. Je crois que pour ma part, j’ai eu ma dose de voyages exotiques pour un moment. »


      Un sourire vint flotter sur ses lèvres tandis qu’elle saluait la mémoire d’Agatha Christie et se mettait en marche vers la passerelle de débarquement.


       


       


      FIN
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